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ACTE 11, SCÈNE V11.

LUCIO

OU

, LE CHATEAU DE VALENZA.

DRAME EN 5 ACTES ET 6 TABLEAUX,

· llur ſtl ſll. paul foucbcr ct 2llboize ,

REPRÉsENTÉ PoUR LA PREMIÈRE FoIs sUR LE THÉATRE DE LA GAiTÉ , LE sAMEDI 14 oCToBRE 1843.

LE MARQUIS UBERTO SALVIATI. M. PRADIER. STROZZI, faux monnayeur
• • • • • • • - - - M. EUGÈNE.

LUCIO DE MONZANI. ............ . M. DESHAYEs. PIÉTRO, id....................... M. AMELINE.

GALÉAS DE MONZANI............ M. SAINT-MAR. UN HÉRAUT. ..................... M. LaisNE.

MELCHIOR RAPALLO, condottière.. M. DELAIsTRE. UN DOMESTIQUE. ...... ... .. ... M. DÉSIRÉ.

JACOPO, écuyer de Lucio............ M. DUBoURJAL. VIRGINIA, fille du Marquis.......... Mlle CLARissE.

LE CONNÉTABLE DU GRAND DUC. M. FLEURET. JAHEL, zingara.................... Mlle ABIT.

GAMBARRA, faux monnayeur. ....... M. CHARLET. ALIX, suivante de Virginia... ...... Mlle FANNY.

TADEO, concierge du château. ..... M. FoURNEL.
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ACTE PREM1IER.

Le théâtre représente un jardin du palais Salviati à Milan.A gauche de l'acteur des siéges de jardin; à droite, au

- troisième plan, l'entrée du château.

-

SCÈNE PREMIÈRE. † ; sans cela, je† serais empressé

- en informer son altesse le grand-duc notre

LE MARQUIS, LE CONNÉTABLE. maître, au nom duquel§ faites l'hon

LE CONNÉTABLE. Ainsi , monseigneur le neur de me visiter.

marquis, vous n'avez reçu aucune nouvelle LE CONNÉTABLE. C'est qu'en effet le grand

' du comte de Monzani * ? duc de Milan tient surtout à voir terminer

LE MARQUIS. Aucune , monseigneur le | cette affaire qui menace de faire couler le

" On prononce Montzani. ' plus noble sang d'Italie.
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LE MARQUIS. Je ne puis que répéter ce

que j'ai déjà dit, les torts ne sont pas de

notre côté. Les Monzani, il y a plus d'un

siècle, ont pris de force aux Salviati, dont je

suis le seul représentant, le château de Va

lenza, qui leur appartenait. Depuis, chaque

Salviati, quand il ceignait l'épée de chevalier,

a juré de faire rétablir, sur le fronton du

château, les armoiries de sa famille ; j'ai fait

ce serment comme les autres, et ce serment

il faut qu'il s'accomplisse à tout prix.

LE CONNÉTABLE. Et vous en avez pour

garant la parole de son altesse. Il n'est pas

indifférent au grand-duc de savoir en quelles

mains tombera le château de Valenza, qui,

par sa situation, est devenu la clef du Mlila

nais ; aussi son altesse a voulu en désigner

d'avance le possesseur, et mettre fin à la

guerre intestine de vos deux familles, qu'elle

veut réunir par un mariage.

LE MARQUIS. Auquel j'ai souscrit de bonne

foi, monseigneur.

LE CONNÉTABLE. Et, de son côté, le comte

de Monzani a mis le même empressement à

finir cette guerre. Exilé du Milanais, il n'a

obtenu d'y rentrer qu'à la condition de dé

signer d'avance pour héritier de ce château

l'un de ses deux neveux, Galéas ou Lucio,

lequel deviendra l'époux de la signora Vir

ginia votre fille.

LE MARQUIS. Mais arrêté aux frontières

par une maladie qui menace ses jours, le

comte ne reverra probablement pas sa patrie,

et son testament seul fera connaître son

choix.

LE CONNÉTABLE. Et, dans ce cas, la si

gnora Virginia est prête à prendre pour époux

celui que le comte aura choisi pour son hé

ritier ?...

LE MARQUIs. Je ne l'ai pas encore pres

sentie à cet égard, mais elle connaît les or

dres du grand-duc. Ma fille obéira, j'en donne

ma ſoi de chevalier.

LE CONNÉTABLE. C'est bien... Je retourne

auprès de son altesse et vais lui dire que sa

volonté sera exécutée.

LE MARQUIS. Oui , monseigneur, car les

Salviati peuvent remettre sans crainte leur

honneur entre les mains d'un souverain qui

garde si bien celui de tout un peuple.

Le Connétable sort par le fond à gauche.
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SCÈNE II.

LE MARQUIS, puis VIRGINIA, venant du

château.

LE MARQUIS, seul. Oui, grâce à cette al

liance, notre noble écusson reparaîtra sur la

façade de ce château, berceau de mes ancê

tres ;... et, seul de ma race, j'aurai pu tenir

le serment que j'ai fait... Mais voici Vir

ginia !...

VIRGINIA , entrant. Ah ! c'est vous, mon .

seigneur !... Je vous cherchais. Monseigneur

le connétable sort d'ici, m'a-t-on dit ; vous

aurait-il apporté quelque nouvelle ?

LE MARQUIs, la conduisant à un siége.

Non, ma fille ; il venait plutôt savoir s'il

m'en était arrivé. Mais l'impatience que vous

montrez vous-même est de bon augure, et je

vois avec plaisir que vous accomplirez sans

peine l'union qui vous est ordonnée.

VIRGINIA. Oh ! oui, monseigneur.

LE MARQUIs, assis près de sa fille. Ah !

j'étais bien sûr que ma fille, appréciant les

avantages de cette alliance, y verrait comme

· moi la seule réparation possible à l'honneur

des Salviati.

VIRGINIA. Sans doute, monseigneur, ce mo

tif est d'un grand poids; mais s'il faut vous

parler franchement, il en est un autre qui

l'emporte dans mon cœur.

LE MARQUIs. Je ne vous comprends pas.

VIRGINIA. Je suis sûre d'avance du choix

du comte de Monzani.

LE MARQUIS. Vous, ma fille ? Et comment

cela ?

VIRGINIA. Monseigneur, vous allez peut

être rire de ma crédulité superstitieuse, mais

que voulez-vous ?... A mon âge, on croit si

facilement au bonheur, et la prédiction qu'on

m'a faite...

LE MARQUIS. Une prédiction ?

VIRGINIA. Vous savez cette zingara que je

sauvai, il n'y a pas longtemps, de la fureur

du peuple.... cette Jahel ? -

LE MARQUIS. La même qui, par ses se

crets merveilleux, a guéri notre grand-duc

de sa blessure...

VIRGINIA. Et que, pour la punir du bien

qu'elle fait, on flétrissait du nom desorcière !...

C'est cette jeune fille précisément. Je la re

cueillis dans mon appartement, et là, voulant

me témoigner sa reconnaissance à sa ma

nière, elle me dit la bonne aventure avec le

plus grand soin, et me prédit que j'épouse

rais celui que j'aime.

LE MARQUIS. Eh bien ?...

VIRGINIA. Eh bien ! celui que j'aime est

Lucio de Monzani. Oh ! je ne crains plus de

l'avouer maintenant.... Vous voyez bien ,

monseigneur, qu'il faut que Lucio soit l'hé

ritier du conte pour que la prédiction s'ac

complisse.

LE MARQU1S. Mais le seigneur Galéas, ou

tre le droit d'aînesse qu'il a sur son cousin,

jouit des mêmes titres aux libéralités de son

oncle.

VIRGINIA. Oh ! c'est bien différent, mon

seigneur... D'abord, je ne l'aime pas !

LE MARQUIS. Fort bien... mais son oncle...
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vIRGINIA. Son oncle ne peut le préférer

à Lucio. Le seigneur Galéas n'a pas quitté

Milan dans ces temps de guerres et de com

bats. Lucio, tout jeune qu'il est, a bravé la

mort sur plusieurs champs de bataille, il a

déjà ajouté à l'éclat de son nom par ses ac

tions et son courage. L'un est un courtisan,

l'autre un chevalier.

LE MARQUIS. Il est vrai que le seigneur

Lucio a mérité, par sa noble conduite, d'aller

remplir une mission auprès du roi de France,

où il est encore ; mais si le comte de Mlon

zani venait à mourir sans faire ses dernières

dispositions, le seigneur Galéas deviendrait

son héritier par droit d'aînesse.

VIRGINIA. Le comte a montré trop d'affec

tion à Lucio, dont il a élevé l'enfance, dont il

connaît le cœur et les nobles sentiments, pour

ne pas songer à légitimer ses droits... Oh !

j'en suis sûre, mon père, c'est Lucio qui

sera l'héritier des Monzani, croyez-le bien.

LE MARQUIS. Ainsi , quoi qu'il arrive ,

quelque soit l'héritier du comte, vous l'épou

serez !...

VIRGINIA. Oh ! je puis m'engager en toute

assurance à vous obéir.

LE MARQUIS. J'y compte, Virginia ; car si

votre espoir, que je partage, ne se réalisait

pas... songez qu'il s'agit de l'honneur de

notre nom, et que je serai inflexible !... Mais

voici le seigneur Galéas... Il a l'air aflligé...

Que veut dire ?...

Ils se lèvent.
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LEs MÊMEs, GALÉAS, sortant du château.

LE MARQUIS. Nous sommes toujours sans

nouvelles, seigneur Galéas... Votre sort n'est

pas encore fixé ?...

GALÉAS. Monseigneur, c'est moins le se

cret de ce testament qui m'inquiète que la

santé de mon oncle. J'ai presque renoncé

aux espérances que semblait autoriser mon

droit d'aînesse, en me rappelant la tendresse

affectueuse que porte à mon cousin le cointe

de Monzani et que justifient les brillantes

qualités de Lucio.

vIRGINIA, bas au Marquis. Vous le voyez,

monseIgneur.

GALÉAS. Aussi, loin de l'imiter et d'en

voyer comme lui un émissaire au chevet du

mourant, j'ai voulu laisser au comte une en

tière liberté ; et si, contre toute attente, le

sort me favorisait, on ne pourrait pas m'ac

cuser n'avoir influencé la volonté de notre

oncle.

VIRGINIA. Mais si le seigneur Lucio a

S( | N |，

envoyé auprès du comte de Monzani son

écuyer, c'est que, forcé de partir pour la

France, il désirait recevoir directement des

nouvelles de votre parent.

GALÉAs, à part. Comme clle le défend !...

(Haut.) Loin de moi, signora, l'idée de ca

lomnier les intentions de Lucio, que je re -

garde comme un frère, et dont l'honneur

m'est aussi cher que le mien. Ce matin en

core, j'en ai donné la | reuve au palais du

grand-duc, où l'on préte.idait que Lucio ..

Mais c'est si difficile à croire...

LE MARQUIS. Que prétendait-on, seigneur

Galéas ?

GALÉAs. Une chose qui m'aflligerait au

dernier point... Des gens bien informés di

saient que Lucio, séduit par les offres bril

lantes des Médicis, avait renoncé au service

de notre souverain.

LE MARQUIs. Serait-il possible !... Une pa

reille conduite serait un acte de félonie !...

VIRGINIA. Oh ! cela ne se peut, monsei

gneur !... Cela n'est pas.

GALÉAs. C'est ce que j'ai dit, signora...

C'est ce que je pense... Et pourtant , ici ,

presque en famille.... je puis vous communi

quer mes craintes!... Lucio a quitté la France

depuis longtemps... Il n'est pas encore de

l'etOul'...

VIRGINIA. Mais il va revenir. -

GALÉAS. Si l'on en croit des personn

bien instruites...

vIRGINIA. Il reviendra, seigneur Galéas :

il reviendra, vous dis-je !... J'en suis sûre,

moi.... plus sûre que ces personnes qui pa

raissent si bien instruites... S'il a déjà quitté

la France, c'est qu'il est en route pour re

venir ici, rendre compte au grand-duc de sa

mission honorable ; s'il y a longtemps qu'il

est parti, c'est qu'il est près d'arriver; c'est

que demain, aujourd'hui peut-être, nous le

reverrons!... Et, tenez.... tenez.... cette

voix... C'est lui-même !...

TOUS. Lucio !..

VIRGINIA. Ah ! je le savais bien que je ne

me trompais pas... -

AAAAAVAAAVAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAV VAAAA vAAVAAAAAAA v V AAV vvAv vv

SCENE IV

LES MÊMES, LUCIO, arrivant de la gauche.

LUCIO. Monseigneur le marquis!... (A mi

roix à Virginia.) Signora !.. quel bonheur

de vous revoir !... (A Galéas.) Mon cousin

Galéas...

Il lui donne la main.

LE MARQUIS. Soyez le bienvenu , sei

gneur Lucio ; jamais votre présence n'a été

plus agréable à vos amis pour donner un dé:
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menti aux bruits calomnieux qu'on com

mençait à répandre.

LUCIO. En effet, j'ai appris au palais du

grand-duc, d'où je sors à l'instant, les soup

çons dont je commençais à être l'objet.

Mais, grâce au ciel, son altesse ne m'avait

pas fait l'injure de les partager, et je me

plais à croire que si j'avais eu besoin de dé

fenseurs, c'est ici que je les aurais trouvés.

GALÉAS. Oui , mon cousin , oui , mon

frère, c'est ce que nous disions à l'instant.

-LUCIo. Il est vrai qu'un envoyé secret

des Médicis, j'ignore par quel motif j'ai pu

attirer son attention... il est vrai, dis-je,

qu'un envoyé m'a fait, de la part de ses

princes, des propositions auxquelles j'ai ré

pondu comme un gentihomme doit le faire;

mais quand l'honneur de servir mon sou

verain et la reconnaissance que je lui dois

pour la confiance qu'il m'a montrée, ne

m'eussent pas fait une loi de repousser ces

offres honteuses, j'avais des motifs plus puis

sants de revenir dans ma patrie...

VIRGINIA. Epargnez-vous, seigneur Lucio,

une justification que votre présence rend

inutile; et croyez, comme vous l'a dit le

seigneur Galéas, que tout le monde ici était

certain de votre arrivée.

LUCIO. Merci, signora, de cette assurance

que je reçois de votre bouche !... Et mainte

nant, monseigneur, veuillez suppléer au si

lence de Jacopo, qui ne m'a envoyé aucunes

nouvelles de mon oncle.

LE MARQUIS. Comme vous, nous en at

tendons aussi ; mais les dernières sont si

alarmantes que je crains cette fois, qu'on ne

vienne nous annoncer qu'il n'est plus.

UN SERVITEUR, arrivant de la gauche.

Maître Melchior Rapallo demande à être in

troduit auprès de monseigneur le marquis.

GALÉAS et LUCIO. Rapallo ?...

LE MARQUIs. Oui, en effet, j'ai mandé cet
aVeIltUll'ler.

GALÉAS, à part. Que vient faire ici cet

homme qui a presque des droits à la succes

sion des Monzani?... (Haut.) Monseigneur,

nous nous retirons.

LE MARQUIS. Non, non, restez !... Il s'agit

d'une noble affaire, et deux braves gentils

hommescomme vous ne peuvent être de trop.

Quant à vous, signora...

VIRGINIA. Ma présence n'est pas néces

saire pour dresser des plans de bataille, je

vais me retirer. (A part.) Je l'ai revu...

maintenant je suis heureuse !..

LUCIO, à part. Oh ! je crois que je l'aime

plus encore. -

Le Marquis conduit Virginia au château , Rapallo arrive

de la gauche.

v^A"vvvv AAAAAAAAAAAAAAAAA vAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA vAA^ ^

' sCENE V.

LES MÊMEs, excepté VIRGINIA, RA

PALLO.

RAPALLO. Je me rends aux ordres de

monseigneur le marquis.

LE MARQUIS. Ecoutez-moi!.. j'ai une pro

position à vous faire.

RAPALLO. Avant de l'entendre, permet

tez-moi, monseigneur le marquis, de vous

demander, ainsi qu'aux deux seigneurs de

Monzani, s'ils ont des nouvelles du vieux

comte leur oncle.

GALÉAS. Aucune !.. (A part.) Voyons-le

venir. -

LUCIO. Vous paraissez surpris, monsei

gneur le marquis, de la question de maître

Rapallo ; mais il a eu autrefois avec mon

oncle des relations...

RAPALLO. Qui ont commencé au temps

où j'étais condottière.

GALÉAs. Et où vous vendiez, ainsi que vos

compagnons, votre épée et vos services,

tour à tour, à tontes les puissances d'Italie.

RAPALLO. Oui, nous vendions successive

ment nos épées à toutes les puissances

comme le courtisan leur vend ses flatteries;

avec cette différence que le courtisan ne

s'expose à aucun danger et que nous ris

quions notre peau; et il vaut encore mieux

donner pour de l'argent du courage que de

la lâcheté.

Mouvement de Galéas.

LUCIO. En ce temps, mon oncle n'était

pas encore disgracié; vous le fîtes prisonnier

dans une bataille où vos bandes étaient op

posées à ses soldats, et vous l'avez épar

gné.

RAPALLO. J'ai trop d'humanité pour ne

pas épargner toujours des prisonniers riches.

Dans tout le cours de mes campagnes, je

n'ai jamais eu à me reprocher d'avoir tué

une seule rançon.

GALÉAS. Mais vous n'en aviez exigé au

cune du comte de Monzani.

RAPALLO. Non.

LE MARQUIS. C'est singulier... en effet.

GALÉAS. Craigniez-vous déjà la fausse mon

naie dont nous sommes infestés en Italie de

puis quelque temps ?

RAPALLO. Non ; mais le comte m'a promis

de reconnaître ce service d'une autre ma

nière, et il le reconnaîtra... Un placement

de générosité est quelquefois très-avanta

geux.

GALÉAs, à part. Plus de doute, c'est un

concurrent !.. Heureusement que je suis là.
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RAPALLO. Et pour quel motif suis-je

mandé au palais de monseigneur le mar

quis ?

LE MARQUIS. Ce motif, le voici : Villiers

de l'Ile-Adam, grand-maître de l'ordre des

Hospitaliers de saint Jean de Jérusalem, est

enfermé dans l'île de Rhodes par Soliman ;

il y va, dans cette lutte implacable, de l'exis

stence de l'ordre, du sang de tous ses nobles

membres, de l'honneur de la religion ; je

viens de recevoir une lettre du grand-maî

tre, mon ami ; il me demande de lui cher

cher des secours parmi tous nos frères de

Milan. Moi, le plus ancien général d'Italie,

je n'hésiterais pas à partir pour Rhodes, à la

tête de tout ce qui s'est présenté déjà de

chevaliers et de volontaires, si la patrie me

nacée ne devait avoir bientôt besoin de mon

secours. Vous, maître Rapallo, à qui, à dé

faut de patrie, il reste du moins une religion,

ne pourriez-vous rassembler aujourd'hui

même ceux de vos compagnons qui sont res .

tés sous votre main ? Outre le pillage du

camp de Soliman, qui vous serait promis, la

chrétienté tout entière récompenserait votre

zèle.

RAPALLO. Je vous remercie, monseigneur

le marquis; mais, comme je vous l'ai dit, j'ai

pris ma retraite ; ce n'est plus par le fer

qu'on domine aujourd'hui en Italie, c'est

avec de l'or; la corruption a remplacé la

force ; voilà sans doute pourquoi il y a tant

de fausse monnaie ; et, dans un pareil état,

les condottieri étaient une institution inu

tile. J'y ai renoncé.

LE MARQUIS. Mais une pareille occasion...

RAPALLo. Moins celle-là que toute autre.

Je connais l'affaire ; elle est mauvaise. En

admettant qu'on pût traverser la flotte otto

mane et se jeter dans Rhodes, Soliman dé

ploie autour de cette île des forces trop con

sidérables pour que les assiégés ne succom

bent pas... c'est donc une mort assurée que

vous me proposez.

LUCIo. Mais cette mort, c'est le martyre !

RAPALLO. Pardonnez-moi, messeigneurs,

mais je ne voudrais pas être trop sûr d'aller

au ciel.

LE MARQUIS. Mais la victoire...

RAPALLO. N'a aucune chance!... Accepter

cette offre, ce serait par dévouement, et per

mettez-moi de vous dire encore que je n'en

aijamais tenu dansmon commerce militaire...

D'ailleurs il faudrait

même, m'avez-vous dit.

LE MARQUIS. Oui, aujourd'hui même.

RAPALLO. Il n'y a plus alors à y songer; vous

oubliez que le comte, à défaut de ses neveux

réclamés ailleurs, m'a confié, durant son exil,

lagarde de son château de Valenzadont, la pos

partir aujourd'hui .

session, du reste, ne me paraît pas si dési

rable que semblerait le prouver la guerre

qu'elle a causée si longtemps. Un vieux châ

teau tout rempli de trappes et de piéges,

comme si ce n'était pas assez des murs qui

menacent à chaque instant de s'écrouler sur

votre tête, et dont on n'ose approcher à deux

lieues à la ronde ; il est hanté, dit-on, par

des revenants; ce qui ne m'étonnerait pas.

Il n'y a dans ce château que les morts qui

ne risquent rien... Vous me direz qu'il y a

des droits de justice et de suzeraineté atta

chés à ces vénérables pierres; mais encore

faut-il qu'il en reste une debout, et si l'on

tarde encore...

LE MARQUIS. Mais l'on ne tardera guère à

relever ce manoir auquel plus d'une famille

s'intéresse, et qui, d'ailleurs, par sa position

devient une des places fortes du grand-du

ché; si le comte de Monzani reprend la vie

et la santé, la clémence du grand-duc lui

permet d'habiter son domaine, ou si Dieu

rappelle à lui ce vieux gentilhomme, ses

biens reviendront à un héritier.

RAPALLo, à part. Je l'espère ainsi... Il

faut seulement savoir lequel.

GALÉAS. Et alors toutes ces histoires de

fantômes, de bruits souterrains dont on m'a

parlé en effet, s'évanouiront devant la réalité

d'une domination vigilante... et énergique,

s'il le faut.

AvAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAvAAAAAAAAAAAAAAAAA^A-

SCÈNE VI.

LES MÊMES, UN DoMESTIQUE, puis

VIRGINIA.

UN DOMESTIQUE. Un serviteur aux armoi

ries des Monzani demande à être intro

duit.

LUCIo. C'est Jacopo, sans doute.

GALÉAS. Jacopo !

RAPALLo, à part. Revenu avant mon

Inessager !

LE MARQUIs, après avoir fait signe au

serviteur d'introduire Jacopo, prend la

main de Virginia, qui entre. Votre empres

sement ne m'étonne pas, Virginia... Venez...

votre sort va se décider peut-être... On nous

apporte des nouvelles du comte.

vIRGINIA, à part. J'avais vu de loin venir

Jacopo. (Bas, à Lucio.) Lucio !...

LUCIO. Chère Virginia !...

vIRGINIA, de même. Oh ! j'ai bien prié

Dieu !

LUCIO. Voici Jacopo !
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SCÈNE VII.

LES MÊMES, JACOPO.

JACoPo. Messeigneurs, j'arrive en toute

hâte !... Que vois-je !... mon maître ici !...

LUCIO. Parle ! parle!... Mon oncle, le

comte de Monzani ?...

JACOPO. Il est mort !

TOUS. Mlort !...

JACOPO. Mlort Sans testament !

TOUS. Sans testament !...

GALÉAs, à part. Je le savais bien !...

VIRGINIA, à part. Mon Dieu! qu'ai-je en

tendu !.,.

RAPALLO, à part. Malédiction !

LUCIO, à part. Je suis perdu !...

LE MARQUIS. Tout droit sur son héritage

revient donc à l'aîné de ses neveux... Vir

ginia, voici votre époux !

VIRGINIA. Lui ! lui !

LE MARQUIS. Vous m'avez promis de vous

souumettre, quel que fût le choix du comte.

VIRGINIA. Mais, mon père !...

LE MARQUIS. Hésiteriez-vous ?... Ne savez

vous pas d'avance que toute résistance serait

inutile, et que vous devez obéir comme moi

aveuglément aux deux pouvoirs qui vous or

donnent cette alliance ?... mon souverain et

mon honneur !...

VIRGINIA. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !...

RAPALLo, à part. Cependant Bertuzzi est

un homme adroit; qui a pu le faire échouer ?

Oh l je le saurai.

LE MARQUIS, à Rapallo. Maintenant que

vous pouvez remettre la garde du château à

son légitime possesseur, il vous est plus fa

cile de partir pour Rhodes; rien ne vous re

tient plus dans le Milanais.

RAPALLO. N'importe, monseigneur, je ne

partirai pas ; permettez-moi d'user de la li

berté que je retrouve autrement que pour

un suicide. (A part.) Courons aux informa

tions, et malheur à qui m'aura trahi!
Il sort.

LE MARQUIS. Il ne me reste plus qu'à

écrire à Villiers de l'Ile-Adam, que son vieil

ami n'a pu rallier personne à sa noble cause.

LUCIO. Dites-lui, du moins, que vous lui

envoyez un chevalier... je partirai pour

Rhodes. -

LE MARQUIS. Vous?...

VIRGINIA. Lucio !...

GALÉAs, à part. Excellente idée !...

LE MARQUIS. Mais y pensez-vous?... Des

dangers inévitables !...

VIRGINIA. Des dangers inévitables!...

LE MARQUIS. Je pouvais exposer sans re

mords le sang de cet homme, que pas un

pays, qu'aucune famille ne réclame... Mais

AAA v^AAA

vous, si jeune, vous, devant qui la patrie

ouvre une carrière glorieuse!...

LUCIO, à part. La tombe seule doit s'ou

vrir maintenant devant moi !...

GALÉAs. Quoi! vous voulez courir ces

chances fatales ?... Ah ! si honorables qu'elles

soient...

LUCIO. Ma résolution est irrévocable!...

GALÉAs, à part. Je l'espérais bien ainsi.

VIRGINIA, bas , à Lucio. Irrévocable ,

même si vous m'entendiez vous supplier ?...

LUCIO, de même. Irrévocable !... surtout

quand je vous vois à un autre !...

VIRGINIA, à part. Oh! ingrat! ingrat!...

LUCIo, au Marquis. Monseigneur, le lieu

du rendez-vous ?

LE MARQUIS. Demain, au point du jour,

dll yillage de San-Miniato, sur les bords du

Tésin... Là se trouve une embarcation qui,

de fleuve en fleuve, vous conduira jusqu'aux

rivages de Venise, où un vaisseau est prêt à

mettre à la voile; vous voyez qu'il faut par

tir aujourd'hui.

LUCIO. La maison où je me suis retiré,

auprès du tombeau de mon père, est sur les

bords du Tésin. En quelques heures, avec

une barque, on peut descendre jusqu'à ce

village. •

UN HÉRAUT, sortant du château. Son

altesse legrand-duc de Milan fait mander à

son palais monseigneur le marquis et la si

gnora Virginia.

LE MARQUIs. Son altesse sait déjà sans doute

la mort du comte de Monzani et veut donner

ses ordres pour le mariage... Suivez-moi,

Virginia. (A Galéas.) Au revoir, comte de

Monzani... (A Lucio.) Adieu, seigneur Lu

cio !... mais une dernière fois, réfléchissez...

Mourir si jeune!...

vIRGINIA, à part. Mourir !... lui!...

LUCIo. J'ai réfléchi, monseigneur !...

LE MARQUIS. Vous le voulez, adieu !...

Vous êtes un noble cœur ! Je vais annoncer

votre courageuse résolution au grand duc...

Dieu vous récompense en vous protégeant !

LUCIO. Adieu, monseigneur ! adieu, si

gnora !... Suis-moi, Jacopo.

GALÉAs, bas, à Jacopo. Reviens, j'ai à te

parler.

VIRGINIA, sortant. Il ne partira pas!...

Le Marquis et Virginia, suivis du Héraut, sortent par

le château; Lucio et Jacopo du côté opposé.

sCÈNE VIII.

GALÉAS, seul.

Enfin ! je le savais bien qu'en jouant le

rôle d'un homme qui abandonne d'avance la

partie, je serais moins surveillé et plus libre
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d'agir... Jacopo m'a bien servi... Oh ! ce

fut un coup de maître que d'acheter ce valet

aux gages de mon rival... j'ai échoué en es

sayant de faire passer Lucio au service des

Médicis; mais je n'en suis pas moins l'héri

tier, maintenant, je ne crains plus rien...

Plus d'inquiétude !... A moi les titres, le

château du comte de Monzani !... à moi

tous les droits attachés à son domaine !... à

moi encore les biens immenses du marquis

Uberto Salviati ! à moi sa fille !

• vvv vvvvvvvvvvv• • • 4 vv vvvvvvv".Avvvvvv v vvv vvvv vv vvvAvAvvvvvvv

v

SCENE IX .

S• JACOPO, GALÉAS.

|

|

GALÉAs. Oh ! viens, que je te remercie ! ...

JACOPO. J'ai fait au delà de ce que je vous

avais promis : et aussi ce n'a pas été sans

peine... Le bonhomme avait tant d'affection

pour le seigneur Lucio !... Mais enfin, grâce

au secours d'une jeune zingara, qui servait

de médecin au vieux comte, et que j'ai mise

dans nos intérêts en m'en faisant aimer...

GALÉAS. Toi ? c'est bien invraisemblable !

JACOPo. Riez, monseigneur... il n'en est

pas moins vrai que, grâce à mon habileté,

elle a aidé à persuader au comte que la fatigue

de dicter un testament serait même dange

reuse pour lui.

GALÉAS. A merveille !

JACOPo. Mais tout n'était pas fini là, et un

nouvel incident faillit tout changer.

GALÉAS. Que dis-tu ?

JACOPO. Le comte de Monzani avait fait

mander un moine... Il s'en présenta un dont

les allures me semblèrent suspectes tout d'a-

bord... il affectait de boire de l'eau et de

jeûner... Ca n'était pas naturel... De plus en

plus inquiet à son égard, je me cachai, j'é-

coutai, et je me convainquis que ce pré

tendu messager du ciel était tout simplement

un envoyé de l'ex-condottière Melchior Ra

pallo.

GALÉAS. Melchior Rapallo!... Ah! je l'avais

deviné, celui-là !

JACOPo. Ce faux moine, rappelant au

vieillard qu'il avait promis à Rapallo de lui

abandonner le château de Valenza, et récla

mant l'exécution de cette promesse, il en fit

au pauvre mourant une condition de salut, et

le vieux comte donna d'une main défaillante

au brigand déguisé un rescrit par lequel il

abandonnait à Melchior Rapallo son château

de Valenza, à l'exclusion de sa famille.... pres

que aussitôt il expira.

GALÉAS. Malédiction !

JACOPO. Mais j'étais là, moi, et je tenais

aussi à habiter le château. Embusqué sur la

route avec plusieurs hommes masqués comme

moi, j'attendis le porteur du rescrit.... un

nommé Bertuzzi, robuste et courageux; mais

enfin le bandit terrassé, laissé pour mort,

dut laisser en nos mains cet acte important

que je vous apporte. Faites-en bon usage.

GALÉAS. Qu'il soit anéanti !... (Il le dé

chire.) Ce jour me fait deux fois héritier de

mon oncle.

JAHEL, en dehors. Je veux parler à la si

gnora Virginia, vous dis-jel...

JACOPO. Cette voix... c'est celle de la zin

gara... Déjà ici?... qu'y vient-elle faire?...

Son arrivée m'est suspecte!..

Jahel entre.

vvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvAAv

SCÈNE X.

LES MÊMES, JAHEL, venant de la gauche.

JACOPO. Viens, viens, mon aimable Ja

hel !... T'empêcher d'entrer dans ce palais,

où je suis, moi que tu aimes tant !... La si

gnora Virginia est absente pour le moment,

mais en attendant...

JAHEL. Où me conduisez-vous ?

JACOPO. A monseigneur.

JAHEL. Que vois-je?... Les armoiries des

Monzani qui brillent sur votre poitrine... Ja

copo qui est auprès de vous!... vous êtes

donc...

JACOPO. Le seigneur Lucio de Monzani,

mon maître !.. (A part.) Le hasard et moi,

vous faisons beau jeu, j'espère.

GALÉAS. Oui , c'est moi-même ; et vous

êtes la zingara dont on m'a parlé, qui a pro

digué ses soins à mon oncle ?

JAHEL. Oui, monseigneur, et qui vous

apporte une heureuse nouvelle.

GALÉAS, avec fureur. Une heureuse nou

velle?... (Se composant et prenant un air

joyeux.) Oh ! parlez !.. et croyez que ma

l'eCOIlIlalSSaIlC0. ..

JAHEL. Je ne veux parler qu'à vous seul.

(Bas.) Cet homme est dans les intérêts de

votre cousin Galéas... il vous trahit.... fort

mal à la vérité... C'est un fripon et un im

bécile.... mais, n'importe, renvoyez-le.

GALÉAS. Ah !

JACOPO. Que dit-elle, monseigneur ?

GALÉAS. Rien... rien... Elle me confirme

combien tu as réussi.

JACOPO. Je m'en doutais.

Il sort.

SCÈNE Xl.

GALÉAS, JAHEL.

GALÉAs. Et maintenant que nous voilà

sans témoins, parlez !... je suis d'une impa

tience...
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JAHEL. J'ai à vous dire que vous êtes le

seul héritier du comte de Monzani, l'époux

de celle qui vous aime, de Virginia Salviati.

GALÉAS. Que dites-vous ?

JAHEL. Vous demeurez étonné ? Ah ! c'est

que vous ne savez pas que la signora m'avait

sauvé la vie !.. Appelée auprès de l'homme

dont votre sort dépendait, ne devais-je pas,

à tout prix, m'acquitter de ma dette, en ren

dant heureuse ma bienfaitrice ?

GALÉAS. Continuez, je vous en prie, je

veux tout savoir.

JAHEL. Ce Jacopo, votre écuyer, ne ces

sait de parler au vieux comte en faveur de

votre cousin. Heureusement il me fit la cour,

je lui laissai croire qu'il m'avait plu.... et,

dès ce moment, je n'eus pas de peine à le

jouer... dès que l'amour d'un homme est

éveillé, tout son esprit s'endort, quand il en

a; jugez donc quand il n'en a pas...

GALÉAs, à part. Maudit Jacopo !

JAHEL. Mais, enfin, j'en appelai à toute

l'affection de votre oncle pour vous qui la

méritez si bien... je repoussai toutes les ca

lomnies que ce fourbe de Jacopo cherchait à

répandre contre vous dans son esprit ; je lui

représentai que votre cousin, qui n'a encore

attaché aucune gloire à son nom, n'avait au

cun titre...

GALÉAs. Assez ! assez !.. épargnez-moi ce

que vous avez pu dire d'un parent. Et qu'a

fait le comte Monzani?

JAHEL. Il a signé depuis quelques jours

un testament par lequel il vous fait héritier

de tous ses titres, de tous ses biens, du châ

teau de Valenza.

GALÉAS. A l'exclusion de Galéas?

JAHEL. Le nom de votre cousin n'y est

même pas prononcé.

GALÉAs. Et mon oncle a signé cela ?

JAHEL. Devant moi, qui conduisais sa

lIldlIl.

GALÉAs, à part. Maudite aventurière !...

si je ne me retenais... (Haut.) Mais ache

vez... ce testament, il l'a sans doute remis à

des mains sûres, et la personne qui en est

dépositaire...

JAHEL. La personne qui en est dépositaire,

c'est moi !

GALÉAs. Vous, vous avez ce précieux

écrit ?

JAHEL. Et croyez-vous que j'aurais eu

l'imprudence de commettre à tout autre le

soin de le conserver ?... Les trésors sont

comme les secrets, il suffit de les confier

pour les perdre.

GALÉAs. Vous avez prudemment agi; et

ce testament, vous me l'apportez?...

JAHEL. Il est là !... Oh !je n'étais pas trop

rassurée pendant cette longue route, seule,

à pied, éloignée de mes frères, que leurs de

voirs avaient réclamés ailleurs!.. Mais, enfin,

me voici arrivée à bon port, et je puis livrer

en vos mains cet écrit.

GALÉAS. Donnez, donnez vite.

JAHEL, le tirant de sa poitrine. Le voici.

Au moment où elle va le lui remettre, on entend la voix

de Rapallo.

AAA v A•A v A AvAA AAAAAA • AAA AA vvv vvvvvvvvAvAAAAAvvvvvvA*v*******

SCÈNE XII.

LES MlÈMES, RAPALLO.

RAPALLO. Monseigneur Galéas de Mon

zani, vous avez fait assassiner Bertuzzi, mon

messager, vous m'avez volé mon rescrit....

vous êtes un traître, monseigneur Galéas !...

JAHEL. Galéas?... mais vous vous trompez,

c'est le seigneur Lucio !...

RAPALLo. Lui?... c'est Galéas !... c'est

l'héritier.

JAHEL. Lui, qui allait me prendre cet

écrit ! ... Et moi, femme et zingara, je n'ai

pas deviné ?... Oh! je prendrai ma revan

che; je cours chez le véritable Lucio.

GALÉAs. Tu n'en auras pas le temps. ...

Que je sois Galéas ou Lucio, tu ne m'échap

peras pas... je suis le plus fort.

Il s'élance vers elle, Rapallo le retient en lui serrant la

main.

RAPALLO. Après moi, monseigneur !...

veuillez rester, j'ai deux mots à vous dire.

Il retient Galéas qui se débat en vain; Jahel s'enfuit par

le fond, la toile tombe.

*--
-

-- --
vAAvvvvvvvvvvAAvvAAAvvvvvAAAAAAAvvAvAAAAAAAAv

ACTE DEUXIÈME.

Une petite chambre modeste chez Lucio, Quelques armes antiques sont suspendues aux murailles. Sur une table à
gauche, les armes de Lucio. Porte au fond ; une autre à la gauche de l'acteur.

SCENE PREMIERE.

JACOPO, seul.

Voici les armes du seigneur Lucio en bon

état ; maintenant il peut partir quand il vou

dra , sans moi, pour aller combattre les

Turcs; je n'ai pas au cœur de désespoir

d'amour; il ne peut exiger que je le suive à

une mort assurée pour trois ducats par

mois... J'ai plus de profit à demeurer ici

pour entrer ostensiblement dans la mai

son du seigneur Galéas. J'entends du

bruit... Que vois-je?.. le seigneur Galéas !...
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SCÈNE II.

GALÉAS, JACOPO

GALÉAS. Moi-même l... Jacopo, où est Lu

cio ?

JACOPo. A la chapelle voisine, où il prie

pour son père.

GALÉAS. Et tu es sûr qu'il n'est pas re

tourné à Milan ?

JACOPO. J'en suis sûr... je le quitte à

peine.

GALÉAS. J'arrive à temps.

JACOPO. Que voulez-vous dire?... Pour

quoi ce trouble ?...

GALÉAS. Jacopo, tu t'es laissé jouer

comme un enfant; cette zingara s'est moquée

de tes poursuites, et en détruisant le rescrit

fait en faveur de Rapallo, tu assurais les

droits de Lucio consignés dans un testament

que le comte de Monzani avait précédem

ment écrit.

JACOPo. Serait-il possible ?... Mais com

ment savez-vous ?

GALÉAs. Par la zingara elle-même, qui

m'a montré ce testament qu'elle a arraché à

la faiblesse de mon oncle; elle allait me le re

mettre lorsque Rapallo a paru, a prononcé

mon nom... et Jahel, reconnaissant son er

reur, s'est enfuie emportant ce fatal écrit.

JACOPo. Et vous ne l'avez pas poursuivie ?

GALÉAS. Est-ce que je le pouvais avec ce

maudit condottière qui me tenait le bras

dans ses poignets de fer ?... Son messager, un

nommé Bertuzzi, que tu as laissé pour mort,

a été recueilli par des passants... et il t'a dé

signé à son maître comme l'auteur du guet

apenS.

JACOPO. Moi !...

GALÉAS. Dans la lutte, il t'avait reconnu

malgré ton masque. Du reste, cela m'a servi

à persuader au condottière que l'on n'avait

point agi d'après mes ordres; que tout avait

été tramé par Lucio. Toute sa colère s'est

alors tournée contre mon cousin, et il m'a

laissé... mais alors il était trop tard pour

rejoindre la zingara, et comme c'est sans

doute ici qu'elle va se rendre pour voir Lu

cio, je suis accouru au galop de mon cheval

par des chemins de traverse que la Zingara

ne connaît pas. J'ai au moins une heure d'a-

vance sur elle, j'empêcherai que Lucio ne

soit instruit d'un bonheur qui mettrait obs

tacle au départ qu'il projette.

JACOPo. Mais en supposant que le sei

gneur Lucio parte sans avoir vu Jahel, ce

qu'il nous est facile d'arranger, ce testament

sera toujours valable. Le seigneur Lucio va

chercher à Rhodes une mort glorieuse, mais

il y a des gens auxquels rien ne réussit; il

est capable d'en réchapper; et d'ailleurs la

zingara, en publiant tôt ou tard cette nou

velle, empêcherait votre mariage... Le seul

moyen que j'entrevoie c'est de s'emparer de

cette femme et d'anéantir l'écrit qu'elle

porte.

GALÉAS. Impossible !... à l'heure qu'il est

cet écrit est sans doute en lieu de sûreté l...

Ah! c'est fini, mon pauvre Jaopo; je suis

ruiné, et toi aussi !

JACOPO. Moi !...

GALÉAS. Sans doute; en songeant à payer

mes dettes de célibataire, j'avais commencé

par toi, et j'avais rédigé cet écrit qui t'as

sure vingt mille ducats payables le jour de

mon mariage. -

JACOPO. Vingt mille ducats !...

GALÉAS. Oui, voilà ma promesse... mais

je ne suis plus en mesure de l'acquitter.

JACOPo. Vingt mille ducats !... il doit y

avoir un moyen de détruire ce testament.

GALÉAS. Aucun, te dis-je l... et puis ce

n'est pas ce testament qui est un obstacle à

ma fortune, c'est...

JACOPO. Eh bien ?

GALÉAS. C'est l'héritier; c'est Lucio... A

son défaut, mes droits seraient incontesta

bles... et les tiens aussi.

JACOPO. En effet !... vingt mille ducats !...

GALÉAS. Mais Lucio est de beaucoup plus

jeune que moi; il doit me survivre... ainsi

donc plus d'espérance pour nous!... Partant,

ce billet est inutile.

Il va le déchirer.

JACOPO. Arrêtez, monseigneur !...

GALÉAS. A quoi te servirait-il? cette somme

n'est payable que le jour de mon mariage

avec la signora Virginia Salviati.

JACOPO. Il n'importe, monseigneur!... Dé

chirer une promesse de vingt mille ducats,

cela fait trop de mal !... donnez-la-moi tou

jours !... si le hasard...

GALÉAS. Que veux-tu dire?...

JACOPO. Oui, le hasard vous veut du bien

ainsi qu'à moi... qui sait ... un accident qui

coûterait la vie au seigneur Lucio?...

GALÉAS. Un accident?... Mais quelle ap

parence ?...

JACOPO. Tenez... précisément, quand vous

êtes arrivé, j'étais, au sujet de mon maître,

dans des inquiétudes mortelles que votre

mésaventure m'avait fait oublier... et que me

rappelle ce billet. Figurez-vous qu'il veut que

nous nous embarquions tout à l'heure sur le

Tésin ; c'est moi qu'il a chargé de le con

duire ; mais j'aurai beau faire force de ra

mes, une partie du trajet aura lieu la nuit.

GALÉAS. Mais tu connais le Tésin aussi

bien que cet appartement ; n'étais-tu pas

pêcheur quand Lucio t'a pris à son service ?
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JACOpo. Sans doute; mais la nuît pour

rai-je voir toujours les balises qui signalent

les endroits dangereux ?... Il y en a un sur

tout.... difficile à éviter... où le courant em

porte tous les esquifs dans un gouffre ; et si,

par malheur, la barque entraînée chavire,

puis je répondre, tout bon nageur que je

suis, de soutenir mon maître jusqu'au ri

vage?... Seul, je suis toujours sûr de ga

gner les bords du fleuve... et vous me par

donneriez dans ce cas, n'est-ce pas, monsei

gneur, la cruelle obligation où je serais de

pourvoir à ma sûreté personnelle... et de

toucher ces vingt mille ducats ?

GALÉAS. Sans doute... je ne pourrais t'en

vouloir... mais pour toi-même, tu éviteras

un accident auquel, quoi que tu dises, tu

ne serais pas sûr d'échapper.

JACOPO. Raison de plus, monseigneur, pour

que vous ne risquiez rien en me donnant ce

billet.

GALÉAs. Puisque tu y tiens tant... (Il le

lui donne. A part.) J'étais bien sûr que le

drôle aurait de l'imagination pour vingt mille

ducats.

JACoPo. Mais je ne me trompe pas... j'en

tends le seigneur Lucio... Qu'il ne vous voie

pas ici. -

GALÉAs. Je vais l'attendre sur le rivage.

Il sort par la porte latérale.

SCÈNE III.

JACoPo, LUCIo, entrant par le fond, et

jetant son manteau sur un siége à la droite.

JACoPo. Monseigneur, j'ai tout préparé

pour votre départ.... voici vos armes.

LUCIO. C'est bien. Va maintenant faire

marché avec quelqu'un qui consente à me

faire descendre le Tésin.

JACoPo. C'est inutile; mon ancienne bar

que est toujours à ma disposition; je l'ai cé

dée à mon frère, qui demeure à deux pas

d'ici... je vais l'amarrer au bout du jardin,

et je me charge de vous conduire.

LUCIO. Va donc; et aussitôt que la barque

sera prête, préviens-moi par un son de cor,

car j'ai hâte de partir.

JACOPo, à part, regardant le billet. Et

moi, donc!...

Il sort par la porte à gauche.

SCÈNE IV.

LUCIO, assis.

Je croyais que la pieuse cérémonie à la

quelle je viens d'assister aurait apaisé la

douleur et la fièvre qui me dévorent; j'étais

allé demander du calme à cette tombe où re

posent les restes chéris de mon père !... mais

la même passion me brûle toujours, le même

désespoir m'accable, les mêmes larmes cou

lent de mes yeux !... Virginia ! Virginia !...

te perdre à jamais!... (Il va vers la table

et prend son épée et son poignard tout en

parlant.} Ah ! quand je songe qu'une si lé

gère distance nous sépare, et que bientôt

l'immensité des mers sera entre nous pour

toujours. .. malgré moi... mes pas se rap

prochent d'elle !... Oh ! non! pas de fai

blesse !... La revoir !... ce serait trop de bon

heur pour qu'il me restât encore après du

courage contre l'exil et la mort !... Et j'ai

promis, j'ai juré sur l'honneur d'être au ren

dez-vous !... Allons ! au lieu de retourner à

Milan, hâtons les préparatifs de mon dé

part !... armons-nous... Courons au rivage,

et que bientôt la barque m'emporte vers le

VdISS0dll.

Il a repris son manteau et se dispose à sortir.

SCENE V.

VIRGINIA, LUCIO.

VIRGINIA. Arrêtez !...

LUCIO. Virginia !... vous ici !...

VIRGINIA. Oui, moi!... Moi ! Lucio, qui,

n'écoutant que mon amour, à l'insu de mon

père, au risque de me perdre, suis venue vous

empêcher de courir à la mort !...

LUCIO. Vous perdre !... Ah ! du moins,

que personne...

Il va à la porte qu'il ferme.

VIRGINIA. Lucio !... si vous m'aimez, vous

ne partirez pas !...

LUCIO. C'est parce que je vous aime que

je dois me soustraire par une mort digne de

vous à la pensée de vous savoir en la puis

sance d'un autrel...

VIRGINIA. Mourir !... mourir !... tou

jours !... Ah! peu vous importe de laisser

après vous une pauvre femme enchaînée à

un époux qu'elle ne peut que haïr !... Ah !

si vous me laissez à moi seule une part de

douleurs et de sacrifices éternels... alors...

ne dites plus que vous m'aimez !...

LUCIO. Virginia !... vous m'accusez !...

, VIRGINIA. , Eh bien! non! non ... Mais

n'allez pas chercher dans une île lointaine

une lutte sans espérance !... si vous voulez des

périls, de la gloire, demeurez dans cette pa

trie qui réclamera pent-être bientôt votre

bras!... Lucio, ne tentez plus de me voir...

je le demande, je l'exige !..... mais que

je sache, du moins, qu'il est sous le même

ciel un cœur qui comprend mes souffrances,

qui me plaint !... Ou, si la mort vous frappe

en Italie, que vous ayez une tombe où je

puisse, du moins, aller prier en secret !... où
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mes larmes coulent moins amères !... Lucio !

voyez !... cette femme qui vous accusait tout

à l'heure, maintenant elle ne trouve plus que

des larmes et du désespoirl... Lucio ! voyez !

je suis à vos pieds !... je pleure !... je meurs

si vous partez !...

LUCIO. Toi, Virginia !... toi, pleurer !...

toi, mourir !... Oh ! ma raison s'égare !...

mon Dieu ! pardonnez-moi!... que dois-je

faire ?...

VIRGINIA. Il restera !...

On entend un son de cor.

LUCIO. Le signal !... Vous entendez, Vir

ginia... l'heure du rendez-vous!... où je suis

attendul... y manquer serait une lâcheté !...

Adieu! je dois partir !...

VIRGINIA. Lucio! par pitié !...

LUCIO. Virginia !vous me brisez le cœur!...

Oh! je donnerais mon sang, mon âme, peut

être, pour sécher vos larmes; mais ne me

demandez pas de forfaire à l'honneur !...

Adieu! adieu, chère Virginia !... Soyez à ja

mais bénie !... mais il le faut !...

VIRGINIA. Lucio !...

RAPALLO, frappant en dehors. Seigneur

Lucio !

LUCIO. Qui vient là ? quelle est cette voix ?

VIRGINIA. Grand Dieu !

RAPALLO, de même. Ouvrez, seigneur Lu

cio !... c'est moi !... c'est Melchior Rapallo.

LUCIO. Rapallo!... que vient - il faire ?

(Haut.) Dans ce moment je ne puis vous en

tendre.

RAPALLO, de même. Dans ce momentvous

allez m'entendre, ou je brise la porte.

LUCIO, allant vers la porte. Quelle au

dace !...

VIRGINIA. Qu'allez-vous faire ?... voulez

vous que cet homme me voie?...

LUCIO. Oui, vous avez raison !... Eh bien !

là... par cette porte, vous pourrez sortir sans

être vue !... Allez !...

VIRGINIA. Seule !... jamais !...

Rapallo continue de frapper.

LUCIO. Mais il va briser la porte... il va

vous voir...

VIRGINIA. Eh bien ! soit... je pars... (A

part.) Mais je saurai ce que cela veut dire.

Elle sort par la porte latérale, Lucio va ouvrir.

SCÈNE VI.

RAPALLO, LUCIO.

RAPALLo, portant deux épées. Enfin,

seigneur Lucio !... on a autant de peine à

entrer chez vous que dans la citadelle de

Milan.

LUCIO. Maître Rapallo, tant d'insolencel...

RAPALLo, lui présentant deux épées.

Maintenant, si vous voulez choisir...

LUCIO. Choisir de ces deux épées?...

RAPALLO. Oui... vous voyez... Je n'ai pas

apporté ma bonne épée de condottière, celle

ui a toujours été payée en Italie son pesant

'or... et l'on sait qu'elle n'est pas légère. ..

J'ai voulu que les armes fussent égales... J'ai

pris deux épées à votre main, deux épées de

parade, deux vraies aiguilles à tricoter; mais

cela me suffira. Choisissez !

LUCIO. Si votre dessein est de m'offrir une

réparation pour l'étrange conduite que vous

venez de tenir chez moi, vous ne jugez point

à tort qu'elle mérite un châtiment ; mais en

supposant que je consentisse à me rencontrer

avec un homme de votre classe ailleurs que

sur un champ de bataille, où l'on ne choisit

pas son adversaire, je vous dirai que mon

devoir m'ordonne, heureusement pour vous,

de partir pour aller combattre des ennemis...

plus dignes de moi.

RAPALLO. Je ne sais pas quels sont ces

ennemis ; mais qu'ils soient dignes ou non

de vous, je vous réponds qu'ils ne passeront

qu'après moi... Je ne leur cède pas mon

tour, foi de condottière.

LUCIO. Mais quelle raison pouvez-vous

avoir de venir me chercher querelle ?

RAPALLO. Quelle raison ? Eh bien ! la de

mande est excellente !... J'aime à plaisanter

comme un autre, mais en cette circon

StanCe...

LUCIo. Je vous le répète, j'ignore le motif

de cette singulière visite, et de cette provo

cation plus bizarre encore.

RAPALLO. Sachez donc, puisque vous avez

si peu de mémoire, que j'avais envoyé mon

pauvre Bertuzzi auprès de votre oncle pour

lui fairetenir une promesse qu'il m'avait faite.

LUCIO. Après ?

RAPALLO. Eh bien ! cette promesse, le

comte de Monzani l'a tenue... Par un res

crit il m'a donné le château de Valenza, dont

j'avais déjà la garde; mais ce même Bertuzzi,

porteur de ce rescrit, a été attaqué violem

ment, il a été assommé aux portes de Milan...

et le rescrit anéanti.

LUCIO. Ensuite ?

RAPALLO. Ensuite ?... Je le trouve sur

prenant !... Vous ne devinez pas qu'un

homme seul avait intérêt à tendre à Bertuzzi

un pareil guet-apens... et que cet homme,

c'est l'héritier actuel du comte Monzani ?..

LUCIO. Mon cousin Galéas?... un cheva

lier ?.. C'est impossible !...

RAPALLO. Je suis parfaitement de votre

avis !... Aussi n'est-ce pas lui que j'accuse ;

j'avais cru d'abord qu'il était le coupable, et

j'étais allé lui faire la même proposition qu'à

vous, lorsqu'il m'a prouvé que vous étiez le
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seul héritier de votre oncle. A vous la suc

cession !.. partant, à vous la querelle !..

LUCIO. Moi ! moi !... l'héritier de mon

oncle ?

RAPALLO. Faites donc l'étonné l.. Vous

ne savez que trop que Jahel la zingara, en

voyée auprès du comte de Monzani sous pré

texte de le guérir, a abusé d'un moment de

faiblesse de ce vieillard pour lui faire signer

un testament en votre faveur.

LUCIO. Que dites-vous ? Oh ! répétez !...

répétez !... Il est bien vrai que je suis l'hé

ritier du comte de Monzani?... La zingara

vous a montré le testament ?... Vous êtes

bien sûr qu'il était pour moi ?...

RAPALLo, montrant les épées. Mais en

voici la preuve que j'en suis sûr.

LUCIO. Mais alors, plus de départ, plus

d'exil, plus de douleur !... Mon devoir, comme

mon amour, m'ordonne de rester à Milan

pour unir deux nobles maisons, pour obéir

anx ordres de mon souverain. Virginia ! Vir

ginia ! Je puis sécher ses larmes !... Le bon

heur !... Le bonheur, seulement pour elle et

pour moi !...

RAPALLo. Et pour moi, s'il vous plaît, que

me restera-t-il?... Espérez-vous me borner,

par hasard, dans cette circonstance au rôle de

confident ?... A vous cet héritage sans doute,

maisàmoi la vengeance ! A l'instant même !...

Tout n'est pas profit à se faire légataire uni

versel pardes exploits de grande route. Allons,

en garde ! et si vous connaissez ma force, vous

devez savoir d'avance que ce n'est pas en ce

monde que vous pourrez continuer à être

héritier de votre oncle.

LUCIO. Je comprends votre colère contre

le ravisseur de ce rescrit ; mais le ravisseur

ce n'est pas moi.

RAPALLO. Ce n'est pas vous ?... Vous osez

me le dire ?... Quand votre écuyer Jacopo a

été reconnu dans la lutte par Bertuzzi lui

même...

LUCIO. Jacopo ?... Mais il a agi sans mon

ordre... C'est une trahison !...

RAPALLO. Seigneur Lucio,vousn'avezguère

envie de vous battre, je le vois... (Mouvement

de Lucio.) Je conçois cela... On a desjours...

Moi-même je me suis levé quelquefois très

pacifique... et ce matin encore, si vous vou

lez... nous pouvons nous arranger.

LUCIO. Comment?... Parlez !...

RAPALLO. Ce château de Valenza qui tombe

en ruines, c'est tout ce que je désire de la

succession ; cédez-le-moi, et tout est oublié.

LUCIO. Céder ce château auquel est atta

ché la possession de Virginia... Jamais !...

Plutôt mourir l...

RAPALLO. C'est présisément ce que j'avais

l'honneur de vous proposer... Nous voici

donc d'accord.,. Marchons !... ou bien, jus

«

qu'à ce que le seigneur Lucio ait un moment

de courage, je proclamerai partout queje l'ai

trouvé dans son jour de. ..

LUCIo, la main sur une épée. Oh ! pas

un mot de plus !... Marchons!...

SCÈNE VII.

LES MÊMEs, VIRGINIA, se jetant entre eux.

VIRGINIA. Lucio ! Luciol... de grâce l...

LUCIO. Virginia encore ici ?

RAPALLo. La signora Virginia !... Ah! je

comprends !

VIRGINIA. Vous ne vous battrez pas !...

vous ne vous battrez pas avec cet homme !...

Lucio !... je suis restée malgré vous... j'ai

tout entendu... Vous êtes mon époux !...

mon seul protecteur !... vous ne me quitte

rez pas !...

LUCIO. Virginia !...

RAPALLO. Seigneur Lucio, quand vous

aurez fini de causer de vos affaires de fa

mille...

LUCIO. Mais l'entends-tu ?

vIRGINIA, à Rapallo. Mais il est trop no

ble, trop loyal chevalier pour avoir ordonné

l'assassinat et le vol !... vous devez le sa

voir...

RAPALLO. Je sais une chose que je viens

d'apprendre, c'est que lorsque des condot

tieri, des manants, viennent offrir le com

bat à des gentilshommes, ceux-ci savent re

jeter leur crime sur quelque subalterne,

faireapparaître ſort à propos des demoiselles...

aventureuses qui se jettent entre eux et leurs

adversaires. (Mouvement de Lucio. Rapallo

continue d'une voix tonnante.) Je sais qu'a-

près avoir voulu s'abriter sous la responsa

bilité d'un valet, le seigneur Lucio se cache

honteusement derrière une maîtresse.

LUCIo, d'une voix terrible. Misérable !...

Ah ! j'ai été trop longtemps patient !... Tu

n'insultais que moi !... maintenant tu as osé

l'outrager... Je ne m'informe plus si tu es

noble ou manant, bandit ou chevalier...

Maintenant je ne veux plus savoir qu'une

chose... C'est ce que tu as de sang dans les

veines pour payer l'outrage fait à.Virginia !

Viens ! viens!...

Malgré les cris de Virginia, ils sortent par la porte laté

rale.Virginia veut les suivre, mais la porte est fermée.

SCÈNE VIII.

VIRGINIA seule, puis JAHEL.

vIRGINIA. Lucio ! Lucio !... (Elle court

à la porte.) Fermée !... Fermée !... Mon

Dieu !... Ah! cette porte !... Elle montre la
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porte du fond. En ce moment on entend un

bruit d'épées.) Ah ! ce bruit !... ce bruit si

nistre !... c'est le choc des épées... c'est le

combat !... Oh ! courons!... je me traîne

rai !... Oh ! de la force !... de la force, mon

Dieu !...

Elle tombe sur les genoux à la porte en poussant un cri ;

en ce moment Jahel paraît.

JAHEL. Signora !... vous ! vous ici !...

Dans quel état !...

Elle la place sur un siége.

VIRGINIA. Jahel, n'entends-tu pas ?...

JAHEL. Ce bruit... On dirait un combat !...

VIRGINIA. C'est Lucio qu'on assassine !...

JAHEL. Ah ! j'y cours.

Elle sort préciptamment par le fond.

VIRGINIA, seule. Oh! que ce funeste com

bat cesse !... qu'il cesse à l'instant, ou je

meurs !... (Ecoutant.) Je n'entends plus

rien !... Il est peut-être blessé, mort !...

Quelqu'un vient !... Mon Dieu ! fais que ce

soit lui.

- a-

SCÈNE IX.

GALÉAS, VIRGINIA.

GALÉAs. Signora !

VIRGINIA. Galéas !... vous ici !... et Lu

cio?... Lucio ?...

GALÉAS. Grièvement blessé, il vivra, j'es

père !... Mais évanoui en ce moment...

VIRGINIA. Evanoui !...

GALÉAS. Avant de perdre connaissance, il

m'a dit que vous étiez ici, m'a supplié de

vous emmener en vous cachant à tous les

yeux ; car si l'on venait à savoir...

VIRGINIA. Eh ! que m'importe ?... c'est

lui !... lui que je veux voir !... Venez !...

conduisez - moi !... Allons !... Ciel ! mon

père !...

Le Marquis et sa suite paraissent au fond.

vvAvvAAvvAvA,vvvvvvA ^ vvvvvAAA/vAAvvAAAvAAvvvvvvAAvv.vvAvAAA'avv

SCÈNE X.

LES MÊMES, LE MARQUIS, SEIGNEURs.

LE MARQUIS. Oui, votre père qui a suivi

vos traces !...

GALÉAs. Oh ! pas un mot de reproche,

monseigneur le marquis ; c'est moi qui ai

conduit ici ma fiancée sous ma garde pour

faire un dernier adieu à mon cousin qui allait

partir pour Rhodes... Mais un événement

fatal, une querelle... Lucio a été frappé !...

LE MARQUIs. Frappé !

VIRGINIA. O mon père !... qu'on le sauve!..

qu'on le sauve à tout prix !...

GALÉAs. On exécute déjà les ordres que

j'ai donnés à cet égard ; et comme les se

cousses d'une litière pourraient être dange

reuses pour le blessé, Jacopo va le remonter

dans sa barque vers Milan... Il l'y a trans

porté déjà sans doute, et dans peu tous les

secours lui seront prodigués.

VAAAAAAAAAA AAAAAA/

SCÈNE XI.

LES MÊMES , JAHEL.

JAHEL , entrant du fond. Tous les secours

sont inutiles ; Jacopo a voulu transporter le

seigneur Lucio dans sa barque, mais déjà il

était inanimé... et maintenant...

TOUS. Maintenant ?...

JAHEL. Le seigneur Lucio n'est plus!...

ToUs. Mort !...

vIRGINIA. Ah ! prenez pitié de moi, mon

Dieu !...

Elle s'évanouit aux bras de son père.

ACTE TROISIÈME.

1lrcmier Qiableau.

La chaumière de Jahel ouverte au fond et donnant sur un site sauvage.A droite, une grande cheminée; du même côté,

au-dessus, une porte. A gauche, l'entrée du laboratoire de Jahel, fermée par un grand rideau à demi ouvert.— Des

plantes, des racines, des bocaux, quelques ustensiles de chimie, indiquant les occupations de Jahel.

SCÈNE PREMIÈRE.

LUCIO, assis près de la cheminée, une

jambe posée sur un tabouret; JAHEL, à

côté de lui et lui donnant des soins.

JAHEL. Silence... Il m'a semblé entendre...

LUCIO. Eh ! que peux-tu craindre mainte

nant?

JAHEL. Tout encore; nous sommes seuls

dans cette chaumière isolée, déjà Rapallo est

venu deux fois rôder alentour et me question

ner sur son rescrit, qu'il espère un jour re

trouver; j'ai cherché à le convaincre que Ga

léas seul était coupable; toutefois le mystère

dont il me voit m'envelopper lui a inspiré

quelques soupçons... Il nous faudra de laf vi

gilance pour échapper à ses recherches; j'ai
dû garder vis-à-vis de lui comme de tous le

secret le plus absolu; car si Galéas venait à

apprendre,..
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LUCIO. Galéas, mon cousin, lui que je re

gardais comme un frère; me trahir, conspirer

ma mort avec Jacoppo que je croyais un ser

viteur si fidèle!... Oh ! si tout autre que toi

m'assurait...

JAHEL. J'ai surpris leur projet, vous dis

je... je les ai entendus comploter votre mort.

LUCIO. Mais pourquoi alors ne pas les dé

noncer ?

JAHEL. Pendant queje les aurais dénoncés,

ils vous auraient transporté dans la barque,

et vous étiez perdu ! Il n'était qu'un moyen

d'éloigner tous les dangers que ces infâmes

auraient renouvelés autour de vous ; attester

que vous aviez succombé.

LUCIO. Mais ces funérailles !

JAHEL. Mes frères ont seuls la mission

d'ensevelir les morts, vous le savez; je les ai

mis dans le secret, ils ont fait ce quej'aivoulu.

LUCIO, se levant. Mais Virginia pleure ma

mort, chaque instant accroît sa douleur..... .

Oh ! je veux partir à l'instant, allez vers elle

lui dire...

JAHEL. Calmez-vous, soyez prudent et fiez

vous à moi... (Lucio s'appuie sur Jahel, qui

l'amène en scène.) Dans les premiers jours je

n'ai pu quitter votre chevet d'une minute,

doutant à chaque instant de pouvoir vous

conserver la vie; mais quand j'ai été rassurée

enfin sur votre état, j'ai envoyé à Milan un

de mes frères avec un billet adressé à Vir

ginia; ce billet lui demande de venir seule et

en secret dans ma retraite, elle l'a promis...

LUCIO. Bonne Jahel! déjà tu m'avais sauvé

la vie, et maintenant tu me réunis à celle que

j'aime... Ah ! quelle récompense digne de tes

S0l'VICOS. ..

JAHEL. Je suis déjà récompensée, puisque

j'ai réussi... je vous demande seulement à

garder comme souvenir cette moitié de mé

daille... ce fragment d'un objet qui mieux

que moi vous a sauvé.

LUCIO. Comment... Que veux-tu dire ?

JAHEL. Cette médaille, qui a touché le

saint sépulcre, et qui vous a été donnée par

Virginia, était suspendue sur votre poitrine

au moment du combat; l'épée de Rapallo l'a

brisée; mais souvent la cause la plus légère

suffit pour empêcher la mort; l'arme fatale

n'a pu pénétrer jusqu'à votre cœur; vous le

voyez, l'amour çst à bon droit une idolâtrie,

puisque ses présents ont autant de pouvoir

que des reliques.

LUCIO, entr'ouvrant ses vêtements. En

effet, une moitié de cette médaille est seule

restée sur mon cœur; mais si tu ne veux ac

cepter que cette récompense, du moins tu

resteras éternellement avec nous...

JAHEL. Moi! oh ! c'est impossible; n'ai-je

pas ma mission à accomplir et ma tribu à

suivre?... Tenez, le grand-duc de Milan,

quand j'eus sauvé sa vie, voulait me retenir

aussi près de lui... Je n'ai accepté pour prix de

mes soins qu'un plein pouvoir, signé de la

main du souverain... je me suis promis d'en

frire usage pour sauver de l'échafaud ou de

la potence quelques malheureux condamnés;

car ce sont là de terribles maladies que mon

art ne pourrait combattre autrement.

LUCIo. Toujours de nouveaux bienfaits...

Mais Virginia, elle ne vient pas...

JAHEL. Attendez... cette fois je ne me

, trompe pas...

LUCIO. Ah ! Virginia peut-être. (Il va

au fond.) Non , c'est un cavalier dont je

ne distingue pas les traits... Il s'arrête...

quatre hommes s'avancent vers lui... il leur

parle... c'est Jacopo !

JAHEL, s'avançant. Rentrez dans votre

chambre, cachez-vous... tirez la tente de la

croisée pour qu'on ne puisse vous aperce

voir...

LUCIO. Mais, Jahel...

JAHEL. Il approche... oh ! allez-vous-en,

et jurez moi de ne paraître que quand je

vous appellerai... il y va peut-être de votre

existence et du bonheur de Virginia.

LUCIO. Tu le veux... eh bien ! je te le pro

II1etS. -

Il entre dans la chambre.

JAHEL. Pour plus de sûreté... je l'enferme.

(Elle ferme la serrure de la porte.) Que

vient faire ici Jacopo ?... N'importe, faisons

bonne contenance, et s'il est toujours amou

reux de moi, je ne le crains pas...

Elle range le fauteuil et le tabouret.

AvvvA-AAAA

SCÈNE II.

JAHEL, JACOPO.

JAHEL. Ah ! c'est vous, maître Jacopo.....

eh bien ! il était temps.

JACOPo. Que veux-tu dire?

JAHEL. Que lorsqu'on est épris d'une

femme comme vous dites l'être de moi...

JACOPo. Ce n'est pas l'amour qui m'amène

auprès de toi, je te l'assure.

JAHEL. Comment !...

JACoPo. Le seigneur Galéas m'a raconté

tout ce que tu lui as dit...

JAHEL, à part. Ah ! diable ! -

JACOPo. Ét ce testament que tu as fait faire

en faveur de Lucio...

JAHEL. Eh bien ! n'étiez-vous pas vous

même envoyé par lui auprès de son oncle

pour le même motif? pouvais-je deviner que

vous faisiez tout le contraire ?

JACOPO. Mais tu voyais très-bien...

JAHEL. Je voyais que vous aimiez l'argent

autant et même plus que moi; ce n'est pas
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étonnant, vous êtes plus civilisé; je croyais

qu'une dot ne rendrait pas ma personne

plus désagréable et le seigneur, Lucio, ainsi

que la senora Virginia, m'en avaient promis

une de dix mille ducats si je rapportais ce

teStaIment. ..

JACoPo. Et c'est sans doute pour que le

seigneur Lucio fût à même de te payer ces

# mille ducats que tu lui as conservé la

VIC ! ...

JAHEL, à part. Grand Dieu ! (Haut.)

Vous dites...

JACOPO. Je dis que le seigneur Lucio, que

tu as été chargée d'ensevelir, n'a pas été mis

dans le cercueil.

JAHEL, à part. Il sait tout.

JACOPO. Lucio n'est pas mort, mais tu l'as

fait passer pour tel afin de le sauver.

JAHEL Le sauver de quoi?.. il était donc

menacé de quelque chose ?

. JACOPo. Tu ne réponds pas à ma ques
tiOIl.

JAHEL. Ni vous à la mienne.

JACOPo. J'en ai le droit, je suis le plus

fort; j'ai amené avec moi quatre hommes

qui valent tous les zingari ou plutôt qui ne

valent pas mieux ; ils m'obéiront au premier

mot, au premier signe. Eh bien, répon

dras-tu maintenant ?tu vois que je sais tout...

Un de tes frères m'a tout dit.

JAHEL, à part. Il ne manquait hier à l'ap

pel de la tribu que Juliani... c'est lui qui a

parlé, le lâche ! (Haut.) C'est un de nos frè

res qui vous a dit tout cela ?

JACOPO. Oui.

JAHEL. Et ce frère, c'est Juliani, n'est-ce

pas?

JACOPO. Lui-même.

JAHEL, éclatant de rire. Ha! ha ! ha !..

et vous l'avez cru... ha ! ha ! ha !..

JACOPO. Tu ris...

JAHEL, continuant. Il y a bien de quoi...

Ha ! ha ! ha !..

JACOPO. Que signifie...

JAHEL. Ça signifie qu'il est bien dom

mage que vous ne m'aimiez plus... car vous
· auriez fait un excellent mari... ha! ha ! ha !

JACOPo. Mais t'expliqueras-tu ?

. JAHEI Un moment... ha! ha ! ha! Ju
liani était mon fiancé.

JACOPo. Eh bien, après ?

JAHEL Pour vous, je lui avais donné son

congé ; il m'a répondu qu'il se vengerait de

moi; et en effet, il vous a composé une his

toire fantastique, et vous l'avez cru... ha !

ha! ha !..

JACOPO. Serait-il possible?..

JAHEL, riant. Vous avez cru que j'a

vais ressuscité Lucio par la force de ma ba

guette... ha! ha ! ha !

JACoPo. Il n'était pas mort, et le corps

d'un zingaro mis à sa place...

JAIIEL. Oui, un zingaro qui s'est laissé

mourir juste à point... il y a mis de la com

plaisance... ha ! ha! ha !..

JACOPO, à part. Ce Juliani... m'aurait-il

abusé...

JAHEL, à part. Il se consulte.

JACoPo, à part. S'il en est ainsi, je pas

serais pour un imbécile, et je perdrais la con

fiance du seigneur Galéas. (Haut.) Jahel...

tu vas me suivre au château de Valenza et

te justifier toi-même devant le seigneur Ga

léas, cela arrangera tout; si je suis trompé,

il le sera aussi.

JAHEL. Vous suivre ? je suis fatiguée.

JACOPO. J'ai là mon cheval attaché sous la

fenêtre de ta chambre; il y a même mon

manteau pour te garantir du froid; viens, je

te ramènerai ici.

JAHEL, à part. Au fait, c'est le meilleur

moyen de l'éloigner... (Haut.) Eh bien,

soit! j'y consens, vous me faites faire tout ce

que vous voulez... votre éloquence... et les

quatre bandits armés...

JACoPo. A la bonne heure, partons. (Ils

vont pour sortir, on entend du bruit. )

Quelqu'un vient ici... une femme...

On voit Virginia traverser la scène en dehors.

JAHEL. Une femme!..

JACOPo. C'est elle... c'est la signora Vir

ginia...

JAHEL, à part. Virginia !.. oh !.. (Haut.)

C'est impossible.

JACOPO. Non, non... c'est bien elle.

JAHEL, à part. Oh ! dans quel moment

elle arrive !

JACoPo. Virginia ici! Qu'y vient-elle

faire ?

JAHEL. Est-ce que je sais ?

JACoPo. Ah! maudite païenne !.. tu mc

trompais encore!..

JAHEL. Moi, je vous jure...

JACOPo. Tu me trompes, te dis-je, mais

ce sera pour la dernière fois...

JAHEL. Mais je vous assure...

JACoPo. Je ne te demande plus rien...

j'en sais assez... Lucio existe, il est non loin

d'ici, ici peut-être.... mais je me cache dans

cette chambre; j'entendrai tout, je verrai

tout; et si tu dis une seule parole qui indi

que ma présence, qui puisse empêcher le

mariage de mon maître, tu es morte et Lu

cio aussi... On vient; songe que je ne te

perds pas de vue et que mes quatre bandits

sont là.

Il entre dans le laboratoire et ferme le rideau. Virginia

arrive par le fond.
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SCÈNE III.

VIRGINIA, JAHEL , puis ALIX.

VIRGINIA. Jahel, ma bonne Jahel, me

voici, j'accours.

JAHEL. Vous... vous ici, signora?

vIRGINIA. Oui, j'ai pu m'échapper, venir

seule, comme tu me l'as recommandé...

Sous prétexte de prendre quelque repos, j'ai

obtenu de mon père de nous arrêter sur la

route qui conduit à Valenza, et ma fidèle

Alix viendra me prévenir lorsqu'il faudra te

quitter... Oh! mais parle, parle, dis-moi

ce que tu as à m'apprendre.

JAHEL. Signora...

vIRGINIA. Parle, te dis-je; car ce bil

let que j'ai reçu de toi, que j'ai relu sans

cesse, ce billet m'a rendu l'espérance...

JAHEL. Mon billet !.. vous vous trompez,

signora ; mon billet ne pouvait vous donner

aucun espoir...

vIRGINIA. Cependant ces lignes mysté

rieuses que tu as tracées, mon malheur qui

va cesser, disais-tu, quand tu m'auras vue,

quand tu m'auras révélé...

JAHEL. Oh ! je n'ai pas écrit cela, je n'ai

pu vous l'écrire, car je sais bien, moi, que

votre malheurest certain, puisque Lucion'est

plus.

VIRGINIA. Arrête , arrête... oh ! ne dé

truis pas d'un mot une illusion qui m'est si

chère. Oui, d'après ta lettre, j'avais cru que

toi, si habile dans l'art de guérir, tu avais

pu le sauver...

JAHEL. Moi ?... -

NIRGINIA. Qu'un miracle du ciel avait

tout fait, peut être; mais ces mots écrits par

toi ne veulent pas dire autre chose, mais

Lucio...

JAHEL. Lucio est mort, vous dis-je.. mort

dans mes bras... croyez-le, signora... il faut

le croire, voyez-vous?

VIRGINIA. Jahel... tu es émue, troublée.

JAHEL. Vous vous trompez, je vous as

sure... s'il y a du trouble dans le cœur de

quelqu'un, c'est dans ie vôtre, sigmora...

vIRGINIA. Mais alors pourquoi m'as-tu

donc fait venir auprès de toi? quelle est cette

surprise, cette consolation que tu m'annon

çais?...

JAHEL. Cette surprise... (A part. ) Et

Jacopo qui écoute..... (Haut.) Eh bien ,

Lucio en mourant m'a chargée de vous

remettre cette moitié de médaille comme un

dernier souvenir, et de déposer l'autre dans

son cercueil...

Elle lui donne la moitié de la médaille.

vIRGINIA. Cette médaille... Oui, je la re

connais.. Ah ! merci, merci, Jahel, tu as

bien deviné mon cœur; c'est une consolation

que cet objet sur lequel il a tant de fois posé

ses lèvres, cet objet sur lequel il a rendu le

dernier soupir... C'est une espérance aussi,

tu avais raison de me le dire,icelle de le revoir

dans l'éternité !

JAHEL, à part. Pauvre signora..... ses

larmes me font un mal... ( Haut.) Signora,

soyez plus calme, plus résignée...

VIRGINIA. Résignée... oh ! jamais je n

pourrai l'être... je suis vaincue, opprimée,

Sans courage, et demain...

JAHEL. Et demain?...

VIRGINIA. Demain je serai la femme de

Galéas...

Elle s'assied à gauche.

JAHEL, avec indignation. Vous , de

main, la femme d'un pareil homme! oh! c'est

impossible... Signora, retardez cette union...

VIRGINIA. Et le puis-je, moi ? on ne m'ac

corde pas un jour, pas un seul ! demain je

serai immolée !...

JAHEL. Croyez-moi, signora, différez, il

le faut.

VIRGINIA. Comme tu me dis cela !...

JAHEL. Il le faut, vous dis-je !...

VIRGINIA. Mais pourquoi ?... Parle...

parle, au nom du ciel !... explique toi ?...

JAHEL. Eh bien ! (Jacopo entr'ouvre le

rideau.) Ah! non, non, je ne puis rien dire,

je ne dirai rien...

VIRGINIA. Eh bien ?

ALIX, accourant. Signora, signora, votre

père vous attend.

VIRGINIA. Mon père !...

ALIX. J'ai fait semblant d'aller vous cher

cher dans votre chambre et je suis accourue...

venez... nous avons à peine le temps...

" JAHEL. Ah ! partez, partez, signora ; si

votre père s'apercevait...

VIRGINIA. Mais je veux savoir...

JAHEL. Plas tard, plus tard, j'irai vous

trOuVel'. ..

VIRGINIA. Tu me le promets ?...

JAHEL. Oui, mais partez, partez sur-le

champ...

Elle la fait sortir avec Alix. Jacopo reparaît; Lucio, qui

a ébranlé en frappant la porte de la chambre, crie au

- même instant.

LUCIO. Virginia ?...

JAHEL , s'élançant et lui parlant à tra

vers la porte. Malheureux ! vous vous per

dez !...

JACoPo. Quelqu'un dans cette chambre?

quel est cet homme?...

JAHEL. Vous ne le saurez pas.

JACOPO. Je le verrai du moins...

JAHEL. Mais je vous jure...
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JACoPo. Ah ! trêve aux paroles, je n'y

crois plus... l'homme qui est là c'est Lucio...

ouvre cette porte, ou bien...

JAHEL. Non, je ne l'ouvrirai pas. (Ti

rant son poignard.) Jacopo , je te dé

fends d'approcher, et entre nous deux la

lutte est au moins égale, car si je ne suis

qu'une femme, tu n'es qu'un lâche assas

sin... :;x•q

JACoPo, riant. Ah! c'est à mon tour de

rire maintenant; tu oublies que j'ai mes qua

tre hommes qui n'attendent qu'un signal...

(Il va à la croisée.) A moi, vous autres !...

JAHEL, à part. Oh ! tout est perdu !...

que faire?...

JACoPo. Saisissez cette femme, brisez cette

porte, et emparez-vous de l'homme qui est

dans cette chambre...

Les hommes qui ont paru font ces mouvements.

JAHEL. Arrêtez... arrêtez... Eh bien, oui,

c'est lui, c'est Lucio qui est là... mais par

pitié...

JACOPO. Arrière, zingara...

JAHEL. Non, vous ne repousserez pas ma

prière, laissez-le vivre ; il est héritier de Va

lenza, il vous fera tous riches...

JACOPo. Arrière, te dis-je! et brisons cette

porte.

Ils écartent Jahel et s'avancent vers la porte; an même

instant elle s'ouvre, et Rapallo paraît sur le seuill'épée

à la main.

RAPALLO. Arrière, vous-mêmes, miséra

bles !

ToUs. Rapallo !...

RAPALLO. Oui, Rapallo, qui a vu cette

maison cernée, qui a soupçonné quelques

piéges, qui a tout découvert, Rapallo, qui a

donné à Lucio la réparation qu'il lui devait

en le faisant échapper à ses assassins !...

JACOPo. Parti !... par quel moyen ?...

RAPALLO. Ton cheval était sous la fenêtre,

il m'a servi à escalader; quand il ne m'a plus

été bon pour ma part, j'en ai fait cadeau à

Lucio; il court au galop vers le château de

Valenza.

JACOPO. Echappé !...

RAPALLo, à Jahel. Viens, tu es libre...

Pour vous, canailles, vous ne valez tous que

le plat de mon épée... Passage !... je garde

le tranchant à Galéas !

Il fait le moulinet au milieu des bandits et sort avec

Jahel.

3ccomb QLabltalt.

Une grande salle gothique à demi ruinée du château de Valenza. Grandes portes au fond; deux portes latérales de

chaque côté, celle dans l'angle à gauche conduit à l'oubliette.

SCÈNE PREMIÈRE.

GAMBARA, TADÉO, un tromblon à la

main.

GAMBARA, sortant de la première porte

à gauche. Tadéo !... Tadéo !... ce maudit

portier me laisse seul dans cette grande salle

où à chaque instant je puis être surpris...

Enfin le voici... j'ai cru que tu ne revien

drais pas.

TADÉo,venant de la porte dans l'angle à

droite. Moi! par exemple! depuis que le

comte de Monzani est exilé, n'avez-vous

point toujours éprouvé ma fidélité?

GAMBARA. Il est réel que tu ne nous as

jamais trahis, nous qui payons fort exacte

ment tes gages pour ton maître, qui ne te

donnait plus rien; mais maintenant que le

château a un nouveau possesseur, nous avons

droit, même en payant, d'avoir peur de toi.

TADÉO, à part. Avec cela que c'est ton

état habituel.

GAMBARA, lui montrant un tromblon.

Aussi tu vois, je me suis précautionné; mais

réponds, est-il vrai que le seigneur Galéas

vienne habiter immédiatement ce château ?

TADÉO. Si vrai l... qu'il est arrivé cette

nuit même, par la poterne du nord... mais

il n'a fait que traverser, et s'est rendu dans

l'autre partie du château, la seule habitable.

GAMBARA. Ah ! il est ici... point de bruit

en ce cas... l'usage de l'arme à feu est com

plétement interdit. (Il dépose son arme,

derrière un fauteuil, au fond.) Mais ce n'est

pas tout; et mes commissions, les as-tu faites?

TADÉo. Oui... j'ai été au vieux chêne dans

le creux duquel j'avais déposé votre lettre

et j'y ai trouvé ce paquet.

GAMBARA. Ah! donne ! donne !...

TADÉO. J'avais été bien tenté de l'ouvrir,

mais vous m'avez donné six ducats en sus,

pour la discrétion; toutefois, sans être bien

curieux, je ne serais pas fâché de connaître

ce que contient ce paquet.

GAMBARA. Un secret pour faire de l'or

plus vite et à meilleur marché que mes con

frères, et du véritable!... Mais la fatalité

qui me poursuit veut que nous soyons obli

gés de quitter ce château, où le secret que

j'ai découvert peut seulement avoir son effet...

Ailleurs, on pourrait courir après inutile

ment. -

TADÉO. Et nul moyen de prolonger votre

séjour ?...

GAMBARA. A moins d'un miracle, et nous

ne sommes pas assez bien avec le ciel pour

cela...

TADÉo, à part. C'est dommage, j'aurais

cumulé deux patronages et deux profits.
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GAMBARA. Rapallo voulait à toutes forces

aller tuer Galéas, à qui il garde une rancune

implacable et une bottesecrète .. mais à quoi

| bon ! après sa mort, le domaine reviendrait

à l'état.... C'eût été de la part de notre chef

une imprudence inutile, et nous l'avons em

pêché... Mais qu'as-tu donc à écouter?

TADÉO. Mais je ne me trompe pas!...

GAMBARA. Quoi donc ? -

TADÉO. La voix du seigneur Galéas.

GAMBARA. Du seigneur Galéas ?

TADÉO. Il est là dans cette salle!... Il va

GntTer,

- - Il désigne la porte par laquelle il est venu.

GAMBARA. Oh ! qu'il ne me voie pas...

Adieu ! je me sauve.

Il sort précipitamment.

TADÉO. Poltron !... Mais à mon rôle main

tenant.... Songeons que vis-à-vis du seigneur

Galéas, je suis honnête homme jusqu'à nou

vel ordre.

SCÈNE II.

TADÉO, GALÉAS, DoMESTIQUES.

GALÉAS. C'est bien... tout dégradés que

soient les appartements que je viens de visi

ter... je m'y établis jusqu'à demain... Allez !

Les Domestiques sortent par le fond.

TADÉO. Quoi! monseigneur, vous vous

COIlteIlteZ.. . -

GALÉAs. Il le faut bien... il y a à peine,

dans tout le reste du château, de quoi loger

le marquis et sa fille, qui vont arriver cette

nuit... Tadéo, avez-vous pris des mesures

pour qu'au point du jour les nombreux ou

vriers que j'ai mandés au château entrepren

nent les réparations nécessaires ?

TADÉO. Oui, monseigneur !...

GALÉAS. Continuons notre visite.

Il ouvre la porte dans l'angle à gauche.

TADÉO. Que faites-vous, monseigneur ?

gardez-vous d'entrer dans cette tourelle.

GALÉAS. Pourquoi donc ? -

TADÉO. C'est la chambre des oubliettes.

· GALÉAS. Ah ! oui... je me rappelle en

avoir entendu parler dans mon enfance...

mais je la croyais détruite...

TADÉO. Non, monseigneur... cette trappe

existe toujours... il faut mettre en action pour

la faire jouer un ressort placé dans l'angle de

la première colonne, là. - -

GALÉAs. Oui, je le vois; mais quelles sont

ces armes couvertes de poussière, au fond

de cette salle ?

TADÉO. Le comte de Monzani les y a fait

transporter lorsqu'il fit mettre ce château en

état de défense ; et depuis son départ, nul

n'a osé déranger ces armes, par crainte de

cette oubliette, dont la place est à peine vi

sible à l'œil... -

GALÉAS. Oui, c'est fait avec un art... toute

fois mon premier soin sera de faire murer

cette oubliette... Maintenant, Tadéo, cours

à la poterne du nord; tu épieras l'arrivée de

Jacopo, que j'attendsd'un instant à l'autre...

Aussitôt que tu le verras, viens m'en avertir,

et dis-lui de se rendre ici.

TADÉO. Oui, monseigneur.

Il sort par le fond.

SCENE III.

GALÉAS, seul.

Ce retard de Jacopo m'inquiète... dans

les quelques mots qu'il m'a écrits au châ

teau... il parle d'une découverte importante,

qui le force de courir chez Jahel... il ne

s'explique pas davantage... Mais, après tout,

j'ai tort de m'alarmer... rien ne peut empê

cher mon mariage avec Virginia, et mon

mariage c'est lapossessiondetouslesbonheurs

d'ici-bas.

TADÉo, rentrant. Monseigneur ! voici

Jacopo..... tandis qu'enveloppé dans son

manteau il mettait pied à terre, je lui ai dit

que vous l'attendiez ici.

GALÉAS. C'est bien, laisse-nous.

Tadéo sort à droite.

SCÈNE IV.

GALÉAS, LUCIO, enveloppé du manteau

de Jacopo et venant du fond.

GALÉAs, assis à droite. Enfin, Jacopo va

m'expliquer pourquoi il est allé si précipi

tamment chez cette zingara?

LUCIO. Oui... pour m'assassiner, en ton

Il0lll.

GALÉAS. Lucio ! c'est Lucio !

Il se lève.

LUCIO. Oh ! regarde-moi bien, Galéas; ce

n'est pas un spectre qui sort de la tombe

pour t'apparaître dans ton sommeil ; c'est

un homme échappé à la mort que tu lui as

deux fois préparée... C'est un accusateur...

c'est un juge...

GALÉAs. Arrêtez, arrêtez, Luciol... je vous

jure...

LUCIO. Le parjure est inutile; noussommes

seuls, vous ne me tromperez pas.

GALÉAs. Oh ! que faire? que faire?...

LUCIo.Vousavez voulumedépouillerdemon

héritage, vous avez voulu épouser celle que

j'aime plus que ma vie, et qui m'aime aussi,

vous le savez... vous avez comploté avec l'in
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fâme Jacopo de me faire périr sur le Tésin...

Oh! vous voyez que je suis bien instruit...

C'est vous encore qui avez armé contre-moi

Rapallo, pour un crime que vous seul aviez

commis... Rapallo, qui est maintenant de

moitié dans ma haine et mon mépris pour

vous... Mais Dieu a voulu que Jahel, qu'en

vain vous aviez trompée, me rendît à la vie,

et tout affaibli que je sois encore des suites

de cette blessure, votre ouvrage, je suis

venu ici pour vous dire : Vous êtes un félon,

un traître... Vous n'épouserez pas Virginia,

parce qu'elle ne doit sa main qu'au comte

de Monzani... et que le comte de Monzani,

c'est moi... moi le seul maître ici, moi, qui

vous parle etqui vous chasse de mon château.

GALÉAs, à part. Il est sans armes et nous

sommes seuls. (Haut.) Eh bien! oui... j'ai

comploté ta mort parce que cette fortune,

cette femme, je la voulais moi... et j'aurai

l'une et l'autre.

LUCIO. Misérable !

GALÉAS, tirant son épée. Lucio, mainte

nant priez Dieu ! -

| LUCIO. Tu oserais m'assassiner, moi, pres

que ton frère... moi, sans armes.... Quoi !...

rien ! rien ! Ah ! si tu es chevalier, donne

moi du moins une arme!...

GALÉAs. Tu veux que je change en lutte

un triomphe assuré... non pas... non...

LUCIO. Maisje me défendrai... le désespoir

fait retrouver des forces, fait inventer des

armes... (Il saisit le fauteuil, le renverse

pour s'en faire une arme, le tromblon

tombe par terre, il le saisit précipitam

ment et il couche en joue Galéas.) Galéas,

maintenant priez Dieu !...

GALÉAS. Lucio !...

LUCIO. Priez Dieu !...

GALÉAS. Mais avec mon épée, je ne peux

pas me défendre contre-vous...

LUCIO. Que m'importe?...

GALÉAS. Mais écoute, Lucio, je vais cher

cher une arme... et nous combattrons à

chances égales.

· LUCIO. Moi, que je change en lutte un

triomphe assuré ! A genoux ! à genoux !... Ga

léas, tu vas mourir. (Galéas tombe à genoux.)

Maintenant que tu es tombé à mes pieds,

Galéas, lève-toi... je ne veux pas t'assassi

ner... La victoire me sera aussi facile à ar

mes égales, et c'est la seule que je veuille

accepter... donne-moi donc une épée.

GALÉAS, à part. Une épée ! Oh! quelle

inspiration. (Haut.) Tenez, là, au fond de

Cette tourelle...

Il indique la porte de l'oubliette.

LUCIO. Oui, en effet... j'entre là !

· GALÉAs. Oh! tous deux! (A part.) Mais

un seul en sortira...

Il s'élance après lui et ferme la porte,

- \\AA •

SCÈNE V.

VIRGINIA, LE MARQUIS, TADÉO,

du fond; puis GALÉAS.

TADÉO. Daignez entrer, monseigneur;mon

maître était ici il n'y a qu'un instant.

LE MARQUIS. Il suffit.... nous l'attendrons.

Tadéo salue et sort.

VIRGINIA. Le trouble de Jahel étaitétrange,

et d'où venait-il, mon Dieu ?

- Grand bruit dans la tourelle.

LE MARQUIS. Quel est-ce bruit ?

GALÉAS, sortant de la chambre. C'en est

fait ! (Apercevant Virginia et le Marquis.)
Ciel !..

VIRGINIA. Cette terreur...

LE MARQUIS. Cette physionomie boule

versée ! qu'avez-vous donc, seigneur Galéas ?

GALÉAS. Moi?rien !...je ne m'attendais pas
à vous voir si tôt.

LE MARQUIS. Mais ce bruit que nous
avons entendu...

GALÉAs, à part. Remettons-nous. (Haut.)

Ah ! un simple accident sans gravité l Tandis

que je visitais cette tourelle, le plancher,

miné par le temps, s'est écroulé presque

sous mes pas ! -

VIRGINIA, à part. Il nous trompe !...

LE MARQUIS. Je ne viens pas seul, sei

gneur Galéas; le connétable du grand-duché

de Milan, envoyé par notre souverain, s'est

rencontré avec nous à la porte de ce manoir,

et nous ne le précédions en cette salle que de

quelques instants. Le voici.

M^ vvv.

SCÈNE VI.

LES MÊMES, LE CONNÉTABLE, SEI

GNEURS, PAGES, DOMESTIQUES, GARDES.

On ouvre la porte du fond.

LE CONNÉTABLE. Comte de Monzani, son

altesse le grand-duc aurait voulu honorer de

sa présence cette illustre union; mais retenue

à Milan, elle m'a chargée de venir signer en

son nom sur votre contrat, qu'elle a fait ré

diger elle-même. .

GALÉAS. Que de reconnaissance, seigneur

connétable! - -

LE MARQUIS. Son altesse m'avait promis

une satisfaction qui me permît, en me ré

conciliant avec la famille des Monzani, de ne

pas être parjure à mon serment.

LE CONNÉTABLE Son altesse a tenu pa

role, et le premier article de ce contrat porte

que votre écusson, écartelé avec celui des

Monzani, sera replacé sur la grande porte
· de ce château. -
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LE MARQUIS. Mais j'ai juré qu'il y serait

replacé pour toujours.

LE CONNÉTABLE. Ce contrat, après avoir

enjoint à la famille des Monzani de respecter
les armoiries unies désormais aux siennes,

défend qu'à l'avenir ce château puisse être

jamais, par elle, vendu ou cédé à de nou

veaux possesseurs, le seigneur Galéas n'hési

tera pas sans doute à s'engager aussi sur ce

point.

GALÉAs. Ce château ne sera jamais aliéné

par moi, pas plus qu'il ne me sera enlevé par

les armes; j'en prends l'engagement sacrél...

LE CONNÉTABLE. Il suffit...

GALÉAs. Rien ne peut donc plus retarder

mon bonheur ; il ne me reste qu'à conduire

mes illustres hôtes aux appartements prépa

rés pour eux.

LE MARQUIS. Virginia, prenez la main de

votre époux.

VIRGINIA. Mon époux...

Le Marquis parle bas à Virginia. Le Connétable est re

monté vers les Seigneurs qui l'accompagnent.

SCÈNE VII.

LES MÊMEs, RAPALLO, de la première

porte à gauche.

RAPALLO, s'approchant mystérieusement

de Galéas et lui frappant sur l'épaule. Sei

gneur Galéas !

GALÉAS. Vous icil...

RAPALLO. J'ai deux mots à vous dire...

GALÉAS. En ce moment, impossible....

mes hôtes...

RAPALLo. Vous les quitterez pour moi....

GALÉAs. Quelle audace ! mais ne craignez

vous pas, à la fin...

RAPALLO. Avec cette épée je ne crains

aucune des armes dont vous vous servez si

bien... pas même l'oubliette...

GALÉAS. Heinl... (Au Marquis.) Mon

sieur le marquis, monseigneur le connétable,

pardonnez-moi; mais ce qu'on m'est venu

dire intéresse la sûreté du château; quelques

Soins indispensables...

LE CONNÉTABLE. Vous êtes chez vous,

monseigneur Galéas.

VIRGINIA, regardant Rapallo. Ciel! Ra

pallo ici... lui, le meurtrier de Luciol et pour

lui Galéas nous abandonne... ô mon Dieu !

mon Dieu ! éclairez-moi...

Virginia, le Marquis, le Connétabla, les Seigneurs, les

Pages, le cortége sortent par la porte dans l'angle à "

drºite , les Gardes par lo fond ; toutes les portes se
referment.

SCÈNE VIII.

RAPALLO, GALÉAS.

GALÉAS. Et maintenant, parlez, qu'avez

vous à me dire ?

RAPALLO. J'ai à vous dire, monseigneur,

qu'on aurait tout aussi bien fait de ne pas

assommer ce pauvre Bertuzzi...

GALÉAS. Bertuzzi... que signifie...

RAPALLO. Vous le saurez; mais d'abord

pour causer d'affaires on doit se connaître...

j'ai cet avantage sur vous ; comme il n'est

pas réciproque, il faut donc que vous sachiez

que je suis faux monnayeur.

GALÉAS. Misérable !...

RAPALLO. Qu'avez-vous donc... pourquoi

vous lever ?..

GALÉAS. Moi... m'entretenir plus long

temps avec un bandit, un malfaiteur...

RAPALLO. Eh bien !...

GALÉAS. Eh bien !...

RAPALLO. Raison de plus pour nous en

tendre! Asseyez-vous donc?... Or, c'est dans

les souterrains de ce château que nous exer

çons notre industrie : ce château, qui n'a

d'autre inconvénient que ses oubliettes, est

on ne peut plus favorable à nos opérations

et à notre séjour... ce qui me détermine à

vous faire une proposition...

GALÉAS. Une proposition ?..

RAPALLO. Oui. Celle de vous en défaire

en notre faveur.

· GALÉAS. Moi! vous vendre ce château !

mais vous n'y pensez pas.

RAPALLO. Aucunement, en effet, car ce

n'est pas un marché que je vous propose ici,
c'est une donation...

GALÉAS. Une donation !..

RAPALLO. Nous aurions pu vous offrir de

vous payer le château en monnaie de notre

fabrication ; mais nous ne voulons pas vous

tromper, nous ne vous donnerons rien.

GALÉAS. Oh !... les bourreaux de la jus

tice ducale me feront raison de tant d'in

solences.

RAPALLO, le retenant de force. Asseyez

Vous donc et écoutez-moi jusqu'au bout;

j'ai une petite histoire à vous conter, après

quoi vous serez libre : Ezzelino de Monzani,

avant-dernier possesseur de ce domaine...

GALÉAS. Maître Rapallo...

RAPALLO. Ezzelino de Monzani, si célè

bre par ses cruautés, sa fin tragique, arrivée

dans la chapelle du château, n'avait pas de

plus grand plaisir que de faire précipiter ses
ennemis et Ses vassaux dans des oubliettes...

C'est étonnant comme à ce mot votre atten

tion redouble.
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GALÉAs, à part. Comment sait-il?... mais

il ne peut avoir aucunes preuves.

RApALLo. Oui, tel était le passe-temps de

ce seigneur discourtois; on n'est pas dans

cette vie pour se tout refuser !... Heureuse

ment sa cruauté était pour le moins égalée

par l'humanité de la comtesse de Monzani,

sa femme, et c'était ordinairement aux in

fortunés jeunes et de bonne mine que la

châtelaine s'intéressait le plus souvent.... ne

pouvant contrarier en face les ordres de son

mari, elle avait fait construire au-dessous de

l'oubliette un plancher qui amortissait la

chute, et permettait à la victime d'arriver

saine et sauve dans les souterrains... c'est là

que la comtesse de Monzani allait retrou

ver les objets de sa douce pitié, et leur

porter des consolations qui, dit-on, tour

naient un peu à son profit.... que voulez-vous?

ne pouvant, en compagnie de son farouche

époux, trouver le bonheur sur la terre, elle

était bien excusable de le chercher à cent

pieds au-dessous du sol... Que pensez-vous

de cette histoire ?

GALÉAS, à part. Je comprends tout.

(Haut.) Quoi! cette oubliette...

RAPALLO. N'est plus qu'un moyen de com

munication avecnossouterrains,moyenunpeu

moins sûr, mais beaucoup plus prompt que

la descente ordinaire... Jugez de notre éton

nement quand nous avons vu arriver un

jeune gentilhomme un peu meurtri , mais

très-vivant; on allait le mettre à mort....

c'est le sort inévitable de tous ceux qui pé

nètrent ou soupçonnent même nos secrets...

alors je reconnus un de nos meilleurs amis

dans le nouvel arrivant, le seigneur Lucio,

traversé, il y a quelques jours, par moi, d'un

coup d'épée, qui, en bonne justice, devait

vous revenir. Mais rassurez-vous... l'occa

sion peut se retrouver; je suis incapable de

vous en faire tort. Quoi qu'il en soit, je me

gardai bien de laisser périr un otage si pré

cieux, le véritable et légitime possesseur de

ce château, qui nous est si nécessaire; mais

comme dans sa passion chevaleresque, il ne

nous cèderait jamais ce domaine, auquel est

attachée la possession de la femme qu'il

aime, c'est à vous que nous venons le de

mander, à vous, qui êtes au-dessus de ces

préjugés-là et de bien d'autres.

GALÉAS. Moi?... et vous avez pu croire...

RAPALLO. Si vous refusez vous perdez,

tout : la femme, le château et la tête par

dessus ile marché; est un moindre con

séquence des révélations du seigneur Lucio,

à qui nous rendrons la liberté.

GALÉAS. Et si je vous dénonce à mon

tour ?

RAPALLO. A charge de revanche, monsei

gneur. Etre pendu, est un des bénéfices

de notre état, tandis que je ne pense pas,

quant à vous, que cette perspective inatten

due...

GALÉAS. Mais renoncer à ce château ,

c'est impossible.

RAPALLO. Impossible, bien décidément...

monseigneur, j'en suis fâché pour vous...Au

T0V0lT. , .

Il fait quelques pas.

GALÉAs. Le plus pressé pourtant est d'em

pêcher que Lucio reparaisse. Arrêtez ?

RAPALLO. A la bonne heure, je savais bien

que nous étions faits pour nous entendre....

Mais ce n'est pas tout, il y une autre condi

tion à notre marché, et pour qu'elle soit

remplie, il faudrait que vous nous fissiez

l'honneur d'une petite visite dans nos sou

terrains...

GALÉAS. Moi !...

RAPALLo. Oh ! soyez tranquille, nous

avons besoin de vous, vous n'avez rien à

craindre ; vous n'avez donc pas d'esprit de

corps, que vous vous défiez ainsi de nous?

GALÉAs, à part. D'ailleurs, je ne suis pas

fâché de me convaincre qu'ils m'ont dit vrai

et que Lucio est vivant... (Haut.) Je cours

rejoindre meshôtes... mais dans une heure...

En ce moment Virginia paraît derrière une porte latérale.

RAPALLO. Dans une heure, il ne ſera point

jour encore; descendez dans les fossés du

château, du côté de la poterne du nord et de

la partie ruinée de l'édifice, vous y trouverez

un homme qui vous attendra ; vous lui direz

Valenza, il répondra Lucio !

VIRGINIA, à part. Lucio ! que signifie....

· GALÉAs. Dans une heure, je serai au ren

dez-vous.

vIRGINIA, à part. Et moi aussi... et quoi

qu'il arrive ! je saurai tout.

Galéas et Rapallo s'éloignent ; Virginia reste seule en

i scène et les suit du regard ; la toile baisse.
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ACTE QUATRIEME.

Intérieur des souterrains habités par de faux monnayeurs; au fond, les fourneaux, un balancier; à droite des fourneaux,

un grand escalier conduisant à l'entrée des souterrains ; près l'avant-scène, toujours à droite, un renfoncement où

Lucio est couché dans son manteau.A gauche une porte.

SCÈNE PREMIÈRE.

STROZZI , GAMBARA , FAUX MON

NAYEURS.

Au lever du rideau, les Faux Monnayeurs sont en train de

| travailler. Les uns emplissent des sacs et des petits

tonneaux, qu'ils ferment avec soin ; d'autres frappent

sur des enclumes, comptent de l'or, de l'argent; le br

lancier est en mouvement, le feu brûle dans les four

neaux, des lanternes portatives sont placées à divers

endroits près des travailleurs.

STRozzI. Assez pour aujourd'hui ; nous

avons fait plus de fausse-monnaie que nous

n'en débiterons peut-être de toute notre

vie... Attendons le retour du chef.

GAMBARA. Ah ça, comprenez-vous quel

que chose à tout ce qui vient de se passer

ici ? Ce jeune homme qui nous arrive du

ciel par la route directe... et que nous lais

sons dormir là paisiblement...

sTRozzI. Tandis que, déjà, nous aurions

dû le frapper. Il est vrai que s'il n'est pas

mort, il n'en vaut guère mieux. A peine des

cendu parmi nous (il exprime par son geste

la chute d'un homme qu'on précipite) , il

s'est évanoui, et son état actuel ressemble

plus à un épuisement léthargique qu'au som

meil... C'est égal, il est imprudent de le lais

ser vivre... et je ne sais qui me tient...

Il met la main à son poignard.

UN FAUx MONNAYEUR. Allons donc ! et la

volonté du chef ?

sTRozzI, s'arrêtant. C'est vrai... Rapallo

veut qu'on respecte la vie de ce jeune homme,

quoique son témoignage puisse un jour nous

perdre; il nous défend de fuir de ce château,

quoique ses nouveaux maîtres viennent l'ha
biter Nous devons obéir au chef... Mais il y

a là une énigme dont je voudrais avoir le

ImOt.

• GAMBARA. Le mot de l'énigme?... C'est

que, peut-être bien, maître Rapallo songe à

ses affaires avant de songer aux nôtres.

STROZZI. Hein ?...

GAMBARA. Dam, ça s'est vu... et au lieu

de fabriquer à grand', peine de la fausse

monnaie jusqu'à la fin de sa vie, il aimerait

peut-être autant que le gouvernement lui en

fournît de toute faite... en échange de la nô

tre, qu'il lui livrerait.
Murmures.

sTRozzI. Écoute, Gambara, je puis blâ

mer tout comme un autre la conduite de no

tre chef quand elle ne nous paraît pas

prudente; mais insulter à sa loyauté.....

Il s'avance vers lui d'un air ménaçant.

GAMBARA. Dam, excusez, c'est par excès

de fidélité.

STRozzI. De la fidélité... toi !... ça n'est

pas naturel... Déjà, quand on a délibéré sur

la question de savoir si l'on resterait au

château, tu as soutenu seul qu'il fallait y de

meurer à tout prix, quand même on devrait

s'y faire tuer en se défendant... Tu as parlé

en homme de courage... toi, poltron !...

Dieu merci !... Maintenant tu viens nous

vanter ta fidélité, quand tout le monde sait

que tu n'es qu'un fripon... Ceci devient trop

fort.... Passe encore pour cette fois; mais je

t'en préviens, à ta première vertu nouvelle,

je t'assomme.

GAMBARA, à part. Diable ! on se défie de

moi !... Hâtons-nous d'anéantir ce papier...

Si je pouvais le brûler...

UN FAUX MONNAYEUR, au fond. Voici Ra

pallo.

STROZZI. Ah ! enfin !

SCÈNE II.

LES MÊMES, RAPALLO.

RAPALLO. Camarades, je viens vous an

noncer une réussite complète... Le château

est à nOuS...

STROZZI. A nous!... Comment se fait-il?...

RAPALLo. Ce jeune homme, c'est Lucio

de Monzani, c'est le véritable propriétaire

du château. Galéas l'a précipité dans la vieille

oubliette pour s'approprier l'héritage, comme

il a fait assommer mon messager pour dé

truire mon rescrit. Et maintenant, dominé

par le terrible ascendant du secret que nous

possédons, il va venir lui-même, au milieu

de nous, signer l'acte de vente du domaine

de Valenza.

STROZZI. Il se pourrait!...

RAPALLo. Oui ; Piétro, qui est de garde

à la porte, a dû aller au-devant de lui...

STROZZI. Mais ne redoutes-tupoint quelque

piége de ce Galéas ?

RAPALLO. Impossible, nous le tenons trop

bien... D'ailleurs, au moindre soupçon, Pié

tro reviendrait promptement, et tirerait de

là-haut la corde de la cloche d'alarme qui

retentit jusqu'au fond de nos souterrains.

Plus d'inquiétude, vous dis-je !... le château
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va nous appartenir... Notre fortune va se

continuer. - - -

GAMBARA, à part. Et la mienne estfaite!...

sTRoZzI. Tu vois bien, Gambara, que Ra

pallo n'a pas songé à ses affaires aux dépens

des nôtres, comme tu le disais. -

RAPALLO. Quoi! misérable, tu as osé pr

tendre...

GAMBARA. Non, ce n'est pas cela... J'ai

dit qu'on pourrait croire... au premier coup

d'œil...

RAPALLO. Allons... est-ce que le premier

coup d'œil peut tromper aussi grossièrement

que ça ?... T'ai-je jamais pris, moi, pour un

honnête homme ?... Prends-y garde, je te

surveille.

sTRozzI. On vient... le seigneur Galéas,

sans doute...

RAPALLO. Préparons-nous à le recevoir,

et jouons serré.

Galéas vient par l'escalier précédé de Piétro, qui l'éclaire

avec une torche.

SCÈNE III.

LEs MÊMEs, GALÉAS.

RAPALLO. Entrez, entrez, seigneur Ga

léas, vous êtes encore chez vous.

GALÉAs, à part. Ils sont plus nombreux

que je ne pensais. (Haut.) Me voici à vos

ordres; qu'exigez-vous ?

RAPALLO. D'abord, que vous signiez l'acte

de vente, que vous ferez en mon nom, du

château... et que vous me le remettiez.

GALÉAS. C'est convenu.

RAPALLO. Je vous ai dit que ce n'était pas

tout... monseigneur... vous nous avez appris

à nous défier de vous... Quelles que soient

les garanties qui nous répondent à présent

de votre silence, tant que vous aurez intérêt

à nous dénoncer, nous vous redouterons...

Il faut donc, pour que nous soyons tran

quilles à votre égard, que vous deveniez, si

non notre ami, au moins notre associé.

GALÉAS. Moi !...

RAPALLo. Oh! que ce mot d'associé ne

vous effraye pas... ( il fait le geste d'un

homme qu'on étrangle) nous ne vous ad

mettrons au partage des bénéfices.... qu'au

cas de... Vous seul pouvez nous perdre, et

si vous nous êtes fidèle, nul ne saura jamais

la solidarité qui va exister entre nous.

GALÉAs. Enfin, que demandez-vous?

RAPALLo. Quevousapposiez votresignature

sur le registre qui contient nos règlements

et nos serments de fidélité à l'association...

Vous y placerez votre noble nom en tête des

nôtres... A tout seigneur tout honneur !...

et je vous cède volontiers ma place sur ce re

gistre... toujours au cas de gibet.

GALÉAS. Mais qu'est-il besoin de cette

précaution ?... Un serment de moi ne suffi

rait-il pas?...

RAPADALLO. Un serment de vous!... Ah !

vous oubliez, monseigneur, que nous nous

connaissons en fausse monnaie.

GALÉAs, à part. Eh bien! le tout pour le

tout. J'ai mon projet... (Haut.) Je me rends

à ce que vous me demandez ; mais, à mon

tour, j'aurai droit...

RAPALLO. De faire vos conditions... Rien

de plus juste.

GALÉAs, sombre et défiant. Vous m'avez

dit... que parmi vous... se trouvait... une

personne... -

RAPALLO. Le seigneur Lucio, votre noble

cousin... Ah ! monseigneur tient à voir par

ses yeux... C'est facile. Voici celui que vous

cherchez.

On démasque le réduit où repose Lucio.

GALÉAS, avec un effroi involontaire. Ici !

RAPALLO. Ne craignez rien... il dort !...

GALÉAS, qui s'est remis. Il dort !...

Il s'approche peu à peu de Lucio.

RAPALLO. Un peu meurtri, un peu fati

gué... vous comprenez, la secousse... la sur

prise... vous l'avez fait voyager d'une façon

si... singulière... Mais ça ne sera rien... il

est vivant... bien vivant. -

GALÉAS, qui s'est penché vers Lucio, à

part. Son cœur bat !

RAPALLO. Si monseigneur veut nous sui

vre dans notre salle de réunion, c'est là

qu'est notre registre...

GALÉAs, à part. C'est le seul moyen de

me délivrer à jamais de lui. (Haut.) Je suis

prêt à signer.

RAPALLO. Avouez, monseigneur, qu'on

aurait tout aussi bien fait de ne pas faire as

sommer ce pauvre Bertuzzi... Passez donc...

après vous... après vous... -

Tout le monde sort par la porte de gauche : on emporte

les lampes; obscurité presque complète.A peine les Faux

Monnayeurs sont-ils entrés qu'on aperçoit dans l'ob

scurité Virginia en haut de l'escalier. Elle descend avec

crainte, s'arrête et ces premiers mots encore sur les
marches.

SCENE IV.

VIRGINIA, arrivant par l'escalier;

LUCIO, endormi.

VIRGINIA. Personne!... Ah ! je frémis!...

je meurs d'épouvante l... Où suis-je?... Je

me suis attachée aux pas de Galéas... un

homme est venu au-devant de lui... Cet

homme a ouvert une porte souterraine dans

les fossés du château; j'ai eu la force de m'y

jeter après eux... J'avais entendu le nom de

Lucio !... Le gardien est revenu fermer la

porte... je m'étais cachée dans un coin de

la muraille ; il ne m'a pas vue... J'ai des

cendu cet escalier dans les ténèbres, et je



24 MAGASIN THÉATRAL.

suis arrivée dans cette vaste salle... Mais quel

sera le prix de ma témérité?... Quand j'aurai

découvert quelque mystère affreux où Galéas

sans doute est compromis, n'en serai-je pas

punie par lui?... Et peut-être la mort...

n'importe !... je veux savoir... (Apercevant

Lucio.) Un homme étendu... endormi sans

doute... Mais que vois-je!... (Haut.) Ciel !

c'est lui! c'est Lucio !... livide ! inanimé !...

Ce crime mystérieux, que je cherchais à dé

couvrir , le voilà !... Mort ! mort ! mon

Dieu !... C'est ici qu'ils ont tué Lucio !...

Elle tombe à genoux.

LUCIO. Qui m'appelle?...

VIRGINIA, reculant effrayée. Ah !

LUCIO. Une femme !...

VIRGINIA. Ma raison s'égare-t-elle?...

LUCIO. Virginia!...

VIRGINIA. Lui !... toi! vivant !...

LUCIO. Virginia !

VIRGINIA. Lucio!... Oh ! parle, parle en

core !... Dis-moi par quelle fatalité je t'ai

perdu !... Par quelbonheur je te retrouve !...

Parle !... que j'entende ta voix... que je sois

bien sûre que tu m'es rendu.

LUCIO. Ah ! laisse - moi rassembler mes

esprits... rappeler mes souvenirs... tant d'é-

motions, de bonheur !... Galéasvoulait m'as

sassiner, Jahel fit croire à ma mort; caché

dans sa cabane... il m'a fallu t'entendre, et

je ne pouvais te crier : « C'est moi! c'est

» Lucio, » car il y avait là des assassins;

j'ai couru au château de Valenza, et Galéas

allait expier tous ses crimes, quand il a fait

entr'ouvrir un abîme sous mes pieds... Et

alors, précipité dans ces souterrains... Mais

j'y songe.... dans la joie de te revoir, j'ou
bliais tout !... Comment es-tu ici ? comment

es-tu au pouvoir de ces bandits, de ces faux

monnayeurs qui se cachent dans ces caver

mes?... Mais ils vont te tuer !... ou, s'ils te

font grâce de la vie.... comme moi, ils te

voueront à une captivité éternelle ! ... comme

moi, tu ne sortiras plus de ce tombeau !...

VIRGINIA. Est-ce que tu crois que je con

Sentirais à en sortir sans toi maintenant ?

LUCIO. Virginia !

VIRGINIA. Je suis entrée dans ces souter

rains parce que j'avais entendu prononcer

ton nom... Maintenant je te retrouve... que

m'importe ma vie?... Ma vie ! c'est la tienne !

Si l'on me permet de vivre à tes côtés, c'est

plus de félicité que je n'osais en attendre sur

la terre !... ou si l'on veut nous séparer...

eh bien ! nous mourrons ensemble !... c'est

encore le bonheur !...

LUCIO. Chère Virginia !... Mais tant d'a-

mour ne peut me faire oublier la pensée de

ton danger !... Il faut que je t'arrache à cette

tombe oùton dévouement t'afaitdescendrel,,

Dis-moi, il n'y a qu'une seule entrée à ces

souterrains ?...

VIRGINIA. Une seule..... J'ai entendu

l'homme qui conduisait ici Galéas le luidire.

LUCIO. Galéas ici!...

VIRGINIA. Oui, Galéas, qui vient comploter

avec ces misérables, je ne sais quelle tra

hison mystérieuse !...

LUCIO. Galéas ici!... Oh! il faut que tu

fuies, que tu lui échappes... Cette entrée

dont tu me parlais...

VIRGINIA. Cet escalier y conduit... mais

il y a un gardien, je te l'ai dit, un gardien

qui en tient la clef et ne la quitte pas.

LUCIO. Il n'y en a qu'un ?... Oh ! à tout

prix, cette clef je l'aurai.

VIRGINIA. Luciol...
LUCIO. Ecoute... Les bandits sont éloi

gnés... reste ici dans l'ombre de cette salle

où tu peuxte cacher... Je reviens à l'instan

VIRGINIA. Mais ne crains-tu pas.... ?

LUCIO. Je ne crains rien, Virginia !...

présence et ton amour m'ont rendu toute

ma force, une force invincible!... Virginia...

Dieu me le dit, je te sauverai !...

Il monte rapidement l'escalier.

SCENE V.

VIRGINIA, seule.

O mon Dieu ! protégez-le!... Du bruit !...

(La porte à gauche s'ouvre.) Deux hommes

se dirigent de ce côté... Où fuir ?... où meca

cher?...Ah! danscecoinobscuroùétait Lucio!

Elle s'enveloppe du manteau de Lucio et se tapit dans

l'excavation.

SCÈNE VI.

VIRGINIA, STROZZI, GAMBARA.

STROZZI. Allons, viens donc !... C'est

nous que le sort a désignés... Il est là, en

dormi.... ce n'est qu'un coup à frapper.

GAMBARA. Je ne sais, mais je n'ai pas la
main très-assurée...

STROZZI. Il le faut.... Galéas ne consent à

signer que sous la condition que son cousin

mourra immédiatement. A nous d'accomplir

la sentence prononcée pour la sûretéde notre

association.

VIRGINIA, à part. Qu'entends-je!...

GAMBARA. Non, non, vois-tu... je ne frap

perai pas ce prisonnier.

STROZZI. Tu oserais résister seul à tous

tes frères?...

GAMBARA, Seul avec Rapallo, qui s'est
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opposé à ce meurtre, et qui s'est retiré à

l'écart pour ne plus se mêler de toute cette

affaire.

STROZZI. Mais nous avons été unanimes

contre lui, même toi.... avant de savoir que

le sang devrait couler par tes mains.

GAMBARA. Oui, mais maintenant j'ai

peur.

sTRozzI. Lâche!... j'étais bien sûr que

tu reculerais... Eh bien! je vais seul exé

cuter la sentence.

VIRGINIA. Ciel!...

GAMBARA. A la bonne heure !...

STROZZI. Dans cette ombre on se recon

naît à peine.

VIRGINIA. Mon Dieu ! mais ils vont me

tuer !...

sTRoZzI. Après tout, j'aime mieux ne pas

distinguer ses traits... et pourvu que j'en

trevoie la place où je dois frapper...

Il s'approche de Virginia.

VIRGINIA. Si je parle, ils reconnaîtront

que ce n'est pas Lucio.... on le cherchera...

et il est perdu !...

STROzzI. C'est étrange ! ... Et moi-même,

pour la première fois !... je ne sais quel in

stinct me retient le bras. .. Allons, plus de

faiblesse !...

VIRGINIA. Mon Dieu !... je meurs pour

lui!...

Elle retombe ; Strozzi lève le bras sur elle. En ce mo

ment le bruit d'une cloche funèbre retentit,

STROZZI. Ce signal!... qui est envoyé de

l'entrée extérieure, signifie alarme ou tra

hison !...

SCÈNE VII.

LEs MÊMEs, PIÉTRO, LUCIO, qu'on amène,

par l'escalier; les FAUx MoNNAYEURs,

avec des ſlambeaux, sortant de la porte à

gauche.

sTRozzI. Que se passe-t-il donc?

PIÉTRo. Le prisonnier voulait s'échapper...

Déjà il m'avait terrassé pour m'enlever ma

clef... Heureusement ma main a pu atteindre

la cloche d'appel... On est accouru et on le

ramène. Le voici.

Lucio paraît, amené par des Faux Monnayeurs.

sTRozzI. Lucio !... mais qui donc est là?...

Une femme !...

ToUs. Une femme !...

GAMBARA. Comment se trouve-t-elle ici ?

sTRozzI. Quelle qu'ait pu être la raison de

son arrivée parmi nous, de quelque moyen

qu'elle se soit servie, elle connaît nos secrets,

elle doit mourir.

ToUs. Oui, oui, qu'elle meure!...

LUCIO. Grâce pour elle !...

STOZZI. Ni pour elle ni pour toi.

º^AW, ^ ^AAAVAAA -

SCÈNE VIII.

LES MÊMEs, GALÉAS, FAUx MoNNAYEURs.

GALÉAS. Arrêtez !...

TOUS. Galéas!...

GALÉAS. Arrêtez, vous dis-je !... Cette

femme est celle que je vais épouser; si vous

la tuez, je ne puis plus rien.

STROZZI. Mais si elle parle ?

GALÉAS. Elle ne parlera pas.

VIRGINIA. Me taire !... me taire, misé

rable !... quandj'ai la preuve de tescrimes?...

GALÉAS, haut. Elle se taira... vous pouvez

m'en croire, car vous dénoncer, c'est me

dénoncer moi-même , et Virginia ne dé

noncera pas son époux !...

LUCIO. Son époux !... il ose encore...

VIRGINIA. Moi, la femme du complice de

ces bandits !... Moi, la compagne d'un as

sassin !... Oh ! vous ne l'espérez pas.

GALÉAs, bas, à Virginia. Maintenant,

plus que jamais, je suis sûr que vous ne re

fuserez pas ma main ; car, dans cette main

toute-puissante, est la grâce de Lucio !

LUCIo, à part. Que lui dit-il donc?...

VIRGINIA. Ciel !

GALÉAS, de méme. Si vous vous engagez

par un serment terrible à me suivre à l'au

tel... si vous promettez d'ensevelir dans un

silence éternel tous les événements de cette

journée, de vous taire à jamais sur l'exis

tence de Lucio.... Lucio vivra..... Si vous

refusez, Lucio meurt à l'instant sous vos

yeux !...

VIRGINIA. O mon Dieu! que faire?... que

faire ?...

GALÉAS. Vous hésitez?...

LUCIo, à part. Quel est son projet ?

GALÉAS. C'est donc vous qui le voulez ?...

VIRGINIA. Non ! non ! arrêtez !... Ce serait

trop affreux !... Ce serment, je vais le faire.

LUCIO. Un serment !...

GALÉAS. Enfin !...

VIRGINIA. Je jure...

GALÉAS. Devant Dieu et sur mon salut

éternel...

VIRGINIA. Devant Dieu et sur mon salut

éternel!... je jure d'accepter pour époux le

seigneur Galéas de Monzani.

LUCIO. Qu'entends-je!...

vIRGINIA. De garder un silence éternel

sur tout ce que j'ai découvert aujourd'hui

sur l'existence de Lucio... Mais qu'il soit

sauvé !:..

LUCIO. Sauvé !... moi !... par ton mal

heur !..: je ne veux pas de cette grâce in

fâme !...

GALÉAS. Vous pouvez annoncer à Rapallo,
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votre chef, que je n'exige plus la mort de

Lucio; je le laisse à votre garde.

GAMBARA. J'y cours.
Il sort.

. LUCIO. Jamais!... C'est impossible !...

GALÉAs. Virginia, suivez-moi !

vIRGINIA. Adieu, Lucio !... Et pardonnez

moi de vous avoir sauvé.

Galéas l'entraîne par l'escalier.

SCÈNE IX.

LUCIO, LES FAUX MONNAYEURS.

LUCIO. Non, non, ce pacte odieux ne s'ac

complira pas !... Je veux l'anéantir dans le

sang de celui qui l'a osé proposer.

STROZZI. Mais vous oubliez que vous ne

pouvez sortir ?...

LUCIO. Mais au lieu d'enchaîner pour ja

mais Virginia à ce misérable, ne valait-il pas

mieux verser ce reste de sang que vous avez

épargné en moi?... Ah l du moins, achevez

votre œuvre.... Tuez-moil... La mort !... la

mort, par pitié !... Donnez-moi la mort.

STRoZzI. Tais-toi !... Ta mort nous est

inutile, et nous ne la voulons pas.

LUCIo. Oui, vous ne prendriez mon sang

que si on vous le payait.Tout pour de l'or ;

toujours, lâches mercenaires!... ouvriers im

posteurs à qui vos œuvres ténébreuses n'ac

quièrent la richesse qu'au prix des misères

et de la ruine des états !... Ah! puissent tant

de bassesses et de crimes obtenir à la fin leur

récompense!... Puissent ces murstémoins de

ces infâmes travaux s'écrouler sur vos têtes !

Puissiez - vous, expirants de faim , étouffés

dans les entrailles de la terre, regretter jus

qu'au supplice infâme qui vous attend, et ne

plus, même en mourant, pouvoir contempler

le ciel qui vous repousse et vous maudit par

ma voix !...

STROZZI. C'en est trop !... Nous avions

promis de te laisser vivre, mais non de nous

laisser insulter... Lucio, un mot de plus, et

tu es perdu !...

SCÈNE X.

LEs MÊMEs, RAPALLO, venant du fond

à gauche.

RAPALLO. C'est vous qui êtes perdus !...

ToUS. Nous !...

RAPALLO. Et moi aussi, parbleu !... Il nous

reste à peine un instant pour nous sauver...

Nous sommes trahis l... nous sommes livrés

au grand-duc !...

sTRozzI. Par qui ?

RAPALLO. l'ar qui ? Ecoutez : Je faisais ma

ronde accoutumée dans les souterrains... Au

détour d'une galerie, j'aperçois Gambara qui

cherchait à ouvrir une des lampes... Il m'é-

tait suspect depuislongtemps, vous le savez...

Je me cache, je l'épie, je le vois approcher

de la flamme un papier... Je m'élance, je le

lui arrache... C'était une réponse adressée à

cet infâme par le podestat du grand-duc... Il

le prévenait que, comme il l'avait demandé,

des troupes se trouveraient à l'entrée du sou

terrain, demain dernier jour de l'année, de

main où tous nos frères sont réunis pour ré

gler les comptes définitifs et faire le partage

des bénéfices. C'était pour cela que le lâohe

voulait nous faire demeurer dans ces souter

rains.

STROZZI. Le misérable !... Mais où est-il?...

Livrez-nous-le.

RAPALLO. Allez chercher son cadavre si

vous voulez... Mon premier mouvement a été

de le punir, le second de l'interroger... Mais

il était mort.... J'avais frappé un peu trop

rudement... Maintenant il ne s'agit plus ici

de fortune ni de château... Il s'agit de notre

tête... Il faut partir à l'instant, et ne pas

perdre une minute ; l'horloge du podestat

n'aurait qu'à avancer.

STROZZI. Oui! oui! Prenons tout ce que

nous pouvons emporter.

RAPALLO. Il ne faut que quelques instants;

soyons hors du grand-duché de Milan avant

qu'on puisse être ici. Piétro, marche le pre

mier, et va ouvrir la porte.

Piétro sort par l'escalier.

STROZZI. Mais cet homme qui peut nous

dénoncer...

RAPALLO. Qui peut nous servir au con

traire... Il faut le laisser vivre... Quand on

peut avoir besoin des autres, il vaut mieux

se faire des amis que des victimes !...

TOUS. Il a raison.

LUCIO. Rapallo !... Ah ! si vous me rendez

à Virginia, c'est plus que la vie ! Comptez sur

tout mon dévouement l...

RAPALLO. Ce n'est pas de refus... Allons,

est-on prêt ?
Les Faux Monnaveurs, qui, pendant ce temps, ont fait

leurs paquets et pris leurs instruments, se disposent à

partir. Piétro redescend effrayé.

PIÉTRO. Malheur !... c'est fait de nous!...

RAPALLO. Mais quoi donc ?... Parle !...

, PIÉTRo. Plus d'espoir !... la porte du

Souterrain est murée !...

TOUS. Miurée !

PIÉTRO. Oui, j'ai heurté en vain !... Contre

la dernière porte de fer, en dehors, dans les

fossés, on a accumulé des blocs énormes de

pierre ;il nous faudrait des mois entiers pour

les ébranler...

LUCIO. Oh ! je comprends maintenant la

clémence de Galéas.... C'était là la grâce

qu'il me réservait l...
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RAPALLo. Infâme Galéas !... Mais nous le

punirons... Nous ne mourrons pas ici !...

Nous renverserons l'obstacle qu'on nous op

pose !...

PIÉTRo. Impossible, vous dis-je l... Le

fossé est comblé !...

RAPALLO. Eh bien ! cherchons une autre

issue !... Fouillons ces souterrains, sapons

ces rochers , renversons ces murailles....

(Tous les Faux Monnayeurs ont pris des

pioches, des marteaux, on frappe sur les

murs;une partie près des fourneauxs'écroule

avec fracas. Rapallo seprécipite par l'ouver

ture et ressort bientôt.) Un caveau sombre,

fermé, sans issue !... Nous n'avons fait que

changer de tombeau !... Plus d'espoir !...

Nous sommes perdus !...

TOUS. Perdus !...

LUCIO. Oh ! Virginia !... Virginia !...

Tableau de désespoir et de découragement.

ACTE CINQUIEME.

Le théâtre représente une grande galerie a demi ruinée et laissant voir les tombeaux des Monzani.A droite la porte

d'une chapelle.

SCÈNE PREMIÈRE.

GALÉAS, TADÉO, DoMESTIQUES.

GALÉAs. Tout est-il préparé selon mes or

dres pour mon mariage ?

TADÉo. Oui, monseigneur. On a ouvert

ces vieilles portes de la chapelle fermées de

puis tant d'années. L'autel est paré, les cier

ges brûlent, et vos vassaux attendent dans

la cour d'honneur que le beſfroi donne le si

gnal.

GALÉAS. Monseigneur le connétable, qui

préside à la cérémonie, donnera ses ordres à

cet effet, et le signal ne peut tarder à se faire

entendre, car voici l'heure marquée par lui.

Allez, et veillez à ce que rien ne puisse re

tarder la cérémonie.

Tadéo et les domestiques sortent à gauche.

SCÈNE II.

GALÉAS, seul.

Enfin, j'ai réussi. C'est en vain que Ra

pallo, confiant dans sa force et dans son

épée, a voulu lutter avec moi; la ruse est

une arme plus terrible que toutes celles dont

il se sert; je l'ai vaincu... Il fallait lui livrer

ce château, que l'ordre du grand-duc rend

inaliénable ; ma visite dans les souterrains

m'a appris qu'il n'y avait qu'une seule is

sue.... En la faisant murer pour jamais, j'ai

enseveli dans la même tombe Lucio, Ra

pallo, les faux monnayeurs et cette dette

qu'il m'était impossible d'acquitter... Restait

Jacopo, mon complice, qui, seul, pouvait

me trahir et dont les exigences commen

çaient à m'inquiéter... je n'ai rien laissé pa

raître de ma préoccupation à son égard ; au

contraire, je l'ai comblé d'amitiés... je l'ai

même admis à l'honneur d'être mon con

vive... puis, je l'ai envoyé à Milan.... à Mi

lan, où il n'arrivera peut-être pas et d'où il

ne pourra jamais revenir.

SCÈNE III.

GALÉAS, VIRGINIA, arricantde la gauche.

VIRGINIA. Ah ! c'est vous, monseigneur !...

je voulais vous voir, vous parler...

GALÉAS. Mais au moment où tout se pré

pare pour notre union...

VIRGINIA. Notre union !... Avez-vous pu

croire que j'y consentirais?..

GALÉAS. Quoi! votre serment...

VIRGINIA. Est-ce qu'il y a un serment qui

puisse me faire trahir celui que j'aime pour

épouser. -

GALÉAS. Signora!..

VIRGINIA. Ah ! pardon! pardon! je suis

folle !... Non, je ne viens pas à vous avec

des menaces, j'y viens avec des larmes et des

prières !.. Votre haine a poursuivi Lucio par

tous les moyens, l'a frappé avec toutes les

armes !... Loin de tous ceux qui lui sont

chers, il se débat vivant au fond d'une

tombe... Il me pleure, il m'appelle !... Je

crois entendre sa voix plaintive !... il me

semble que ses gémissements répondent à

chacun de mes pas vers cet autel l... et vous

voulez que je m'enchaîne pour jamais à

vous !... et vous voulez que j'aille vousjurer

devant Dieu... un respect, un amour éter

nel !... -

GALÉAS, froidement. Qu'est devenue,ma

dame, votre résignation de cette nuit ?

VIRGINIA. Ah ! cette nuit, je ne voyais

que Luciol... je ne voyais que la mort qui

planait sur sa tête, et pour le sauver j'aurais

donné plus que ma vie !... mais à présent

que l'heure va sonner, je sens mon courage

qui faiblit, ma tête qui se perd, mon cœur
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qui se brise!... n'exigez pas de moi un pa

reil serment, en face de cette tombe où est

inscrit le nom de Lucio, devant cette cha

pelle qui fut autrefois, dit-on, si fatale à un

parjure ... Ah ! je le sens, avant de commet

tre ce sacrilége, je mourrais d'effroi sur la

marche de l'autel. -

GALÉAs. Ce n'est pas de votre mort qu'il

s'agit, mais de celle de Lucio, si vous refu

SGZ CIlCOT0. ..

VIRGINIA. Lucio !

GALÉAs. Je n'ai qu'un signal à donner à

ses gardiens... à la moindre tentative faite

en sa faveur, il serait frappé avant que Ses

libérateurs aient pu approcher de lui.

vIRGINIA. O mon Dieu ! mon Dieu !...

Ici le beffroi retentit.

GALÉAs. Voici le signal de la cérémonie!..

VIRGINIA. Déjà !

GALÉAs. Le cortége s'avance...

VIRGINIA. Monseigneur...

GALÉAs. Suivez-moi d'abord à l'autel...

quand nous serons unis, vous pourrez m'im

plorer pour Lucio... On vient , décidez

vous... vous tenez entre les mains ou son

salut ou sa mort.

VIRGINIA. Je vous suis!..

SCÈNE IV.

LEs MÊMEs, LE MARQUIS, LE CONNÉ

TABLE , SEIGNEURS et DAMES , PAGES,

GARDES, VASSAUX.

LE MARQUIs. Voyez, monseigneur, les

deux époux nous ont précédés.

LE CONNÉTABLE. Seigneur Galéas, veuil

lez prendre la main de la signora et la con

duire à l'autel; au nom du grand-duc de

Milan... que cette union s'accomplisse.

Mouvement de sortie.

AAAAAAAAAAAA/AAAAAAAAAAAAAAA^VAAAAAAAAAAAA-AAVAAAAvAAAAAAAAvA

SCENE V.

LES MÊMEs , JAHEL , accourant du fond ,

suivie d'un OFFICIER.

JAHEL. Au nom du grand-duc de Milan,

arrêtez !..

VIRGINIA et GALÉAS. Jahel !..

LE CONNÉTABLE. Que dit cette femme ?

JAHEL. Cette femme dit qu'elle vient ac

cuser le seigneur Galéas d'assassinat et de

forfaiture.

GALÉAs. Quelle audace!... une zingara!...

JAHEL. Oui, une zingara... que vous

écouterez tous, messeigneurs, car tel est

l'ordre du grand-duc, que cet officier est

† de remettre à monseigneur le conné

tabie.

L'Officier remet un papier au Connétable, quile parcourt.

GALÉAs, bas, à Virginia. Signora... que

veut dire ceci ?

vIRGINIA, de même. Oh! je vous jure que

je suis étrangère à tout ce qui se passe.

GALÉAS, de même. Nous verrons.

JAHEL. Ce que je viens de vous déclarer,

le grand-duc l'a écouté de la bouche de celle

qui lui a sauvé la vie.

LE CONNÉTABLE. En effet, l'ordre est for

mel. (Lisant.) « Sur l'accusation qui est

» portée jusqu'à nous contre Galéas de Mon

» zani, ordonnons qu'il soit sursis à son ma

» riage avec la signora Virginia. Mandons à

» notre connétable de faire punir le coupa

» ble, si l'accusatrice a dit vrai; si, au con

» traire, elle avait cherché à égarer notre

» justice, elle expiera dans une prison éter

» nelle ses audacieuses calomnies. Signé :

» François Marie, duc de Milan. »

vIRGINIA, à part. O mon Dieu! que va-t-il

advenir ?

JAHEL. A nous deux maintenant. Voici ce

que j'ai à vous dire... Le seigneur Lucio est

venu ici cette nuit, il a paru seul devant

vous, et vous l'avez traîtreusement précipité

dans l'oubliette de la tour.

vIRGINIA, à part. Que dit-elle?

GALÉAs. Mensonge infâme!... Et qui ose

m'accuser ?

JAHEL. Qui ? celui qui fut complice de vos

autres crimes et le confident de celui-ci...

Jacopo.

GALÉAs, à part. Il serait encore vivant !...

JAHEL. Jacopo, que j'ai rencontré à Mi

lan, mourant, se traînant à peine. Il a de

viné la main qui lui a versé le poison, et il

est mort en vous maudissant.

GALÉAs. A merveille. Pour m'accuser elle

faisait revivre Lucio; maintenant elle fait

mourir Jacopo.

JAHEL. Mais je suis prête à jurer devant

Dieu... r

GALÉAS. Epargne-toi ce parjure... on sait

ce que vaut le serment d'une maudite comme

toi. Quand une zingara ose accuser un gen

tilhomme de ma race, il faut des preuves.

JAHEL. Des preuves ! ... eh bien, soit !...

j'en ai une... et celle-là vous ne pourrez la

démentir; car elle sera appuyée par une

femme aussi noble que vous, par la signora

Virginia elle-même. - -

VIRGINIA. Moi!... que dites-vous ?... '

JAHEL. Hier, signora, je vous ai remis la

moitié de cette médaille que l'épée du con

dottière brisa sur la poitrine de Lucio.

VIRGINIA. Il est vrai !...

JAHEL. L'autre moitié, il la portait sur lui

comme une relique qu'il ne quittait jamais.

Eh bien ! la preuve que Lucio a pénétré dans

ce château, qu'il a été jeté dans ce gouffre,

c'est que, dans cette tour de l'oubliette où
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j'étais entrée avant de venir ici, j'ai trouvé

Cette autre moitié.

GALÉAs, à part. Grand Dieu !

JAHEL. Et cette fois je n'étais pas seule;

l'officier du grand-duc était avec moi. (Au

connétable.) Regardez, monseigneur !...

GALÉAS, à part. Que répondre?...

Elle lui donne la médaille.

VIRGINIA, bas. Monseigneur l...

LE CONNÉTABLE. Cette accusation est grave,

en effet, et si la signora veut d'abord nous

montrer la moitié de médaille qui est en son

pouvoir...

GALÉAS. Elle ne l'a plus; car cette moitié

Vous la tenez en vos mains.

VIRGINIA, à part. Qu'ose-t-il dire ?...

JAHEL. Quoil... vous prétendez...

GALÉAS. Hier j'ai conduit moi-même ma

fiancée dans la tour des oubliettes... elle y a

laissé tomber ce fragment d'un objet dont

j'ignorais l'origine...

JAHEL. Oh l c'est impossible !...

GALÉAS. Parlez, signora... (Bas, à Virgi

nia.) Un instant d'hésitation, il est perdul..

VIRGINIA, bas. Mais Jahel...

GALÉAS, de même. Choisissez !...

VIRGINIA. Le seigneur Galéas dit vrai...

JAHEL. Mais tout ce que j'ai dit, c'est la

vérité. (Au Connétable.)Monseigneur !... s'il

faut vous donner une dernière preuve que

Lucio doit avoir péri dans ce château, sachez

que ce n'est pas lui qui est couché sous cette

pIerre.

GALÉAS. Et qui donc, alors ?...

JAHEL. Un zingaro, un de mes frères

que j'ai fait recouvrir de son manteau de

guerre pour dérober le véritable Lucio aux

coups de ses assassins.

GALÉAS. Un zingaro... un païen dans le

tombeau de mon noble parent !... Monsei

gneur, si cela est vrai, je demande que cette

femme soit punie du supplice des sacrilé

ges !.. Une mort infâme !..

LE CONNÉTABLE. La loi le veut ainsi.

GALÉAS. Je demande qu'on soulève cette

pierre, qu'on descende dans ce caveau dont

cette misérable se vante d'avoir profané la

Sainteté.

LE CONNÉTABLE. Quoi !

pierre funèbre!

GALÉAS. Je l'exige, au nom des Mon

zani !...

Sur un signe du connétable, on s'approche du tombeau et

on travaille à en souleve la pierre.

VIRGINIA, bas, à Galéas. Oh! c'en est

trop !... Je ne serai pas votre complice jus

que-là!... Elle... mourir !... cette généreuse

femme !...

GALÉAS, de même. Je vous ai déjà dit de

choisir.

JAHEL. Omon Dieu! mon Dieul... entendez

soulever cette

moi. Quand les preuves d'un crime man

quent sur la terre, ce n'est pas en vain qu'on

en demande à la vengeance du ciel... quand

tous les secours font défaut à l'innocent,

c'est à un miracle de la sauver !... Galéas,

tu as repoussé mon serment comme celui

d'une maudite; j'ai plus de confiance en

toi... je réclame le tien... d'après la loi, j'ai

droit à cette épreuve.

GALÉAS, souriant. Un serment!...

JAHEL. Oui, ici, dans ce lieu, dont une

tradition miraculeuse a consacré la sainteté,

dans ce lieu où déjà la duplicité et le par

jure furent punis de la main de Dieu... C'é-

tait, comme aujourd'hui, un Monzani, le

terrible Ezzelino, qui était accusé de trahi

son; comme aujourd'hui, un envoyé du

grand-duc lui demandait compte d'un com

plot dont la preuve manquait ; et le traître,

aussi audacieux qu'aujourd'hui, outrageant

la triple majesté de la tombe, de l'église et de

la justice souveraine, osa prononcer ces pa

roles : « Que je meure à l'instant si le crime

qu'on m'impute est véritable. » A l'instant

une pierre, partie de la voûte, s'écroula sur

sa tête et le frappa mortellement !... Ah ! tu

ne souris plus maintenant !...

GALÉAS. Moi l...

JAHEL. Jure donc sur cette tombe en

| tr'ouverte... jure que jamais tu n'as com

ploté la mort de Lucio, que jamais tu n'as

attenté à sa vie !...

GALÉAS. A quoi bon une telle comédie?...

LE CONNÉTABLE. Seigneur Galéas... faites

ce serment, dont l'usage est un privilége

puissant en faveur du gentilhomme calom

nié.

JAHEL. Galéas, jusqu'à présent tes crimes

ne se sont attaqués qu'aux hommes, ose donc

maintenant insulter Dieu !...

VIRGINIA, bas à Galéas. Oui... jurez donc,

si vous l'osez.

GALÉAS, à part. Malgré moi, je me sens

émul... Moi, m'effrayer d'un vain serment,

de quelques paroles mensongères, allons

donc l... (Il s'avance vers le tombeau, dont

on vient d'enlever la pierre.) Moi, Galéas

de Monzani, je jure que jamais je n'ai com

ploté, contre mon cousin Lucio, aucune tra

hison ; je jure que jamais je n'ai attenté à sa

V10.

SCÈNE VI.

LES MÊMES, LUCIO, apparaissant au-des

sus de la tombe, puis RAPALLO.

LUCIO. Tu mens, Galéas.

TOUS. Lucio !

RAPALLO. Et moi, si vous voulez bien le

permettre... Vous nous aviez ensevelis dans
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un sépulcre de votre choix... comme des

païens... sans les moindres honneurs !...

Heureusement On nous a Ouvert cette route.

Qui donc a eu cette bonne idée-là ?...

JAHEL. Lui-même, que le ciel, las de ses

crimes, poussait à se perdre.

RAPALLo, à Galéas. En vous remer

ciant !...

JAHEL. A vous ce testament que je gar

dais toujours...

LUCIO. A moi, Virginia.

JAHEL. A Galéas l'arrêt rendu par la jus

tice du grand-duc.

RAPALLo. La justice du grand-duc!....

Diable !... J'ai quelque chose à démêler avec

elle !...

JAHEL. Le grand-duc m'a promis un acte

de clémence; j'implorerai sa promesse en

votre faveur.

GALÉAs. Je suis perdu !...

RAPALLo. Vous voyez, monseigneur, qu'on

aurait tout aussi bien fait de ne pas assom

mer ce pauvre Bertuzzi.

FIN ;

PARIs.- IMPRIMERIE DE v° DoNDEY-DUPRE,

rue Saint-Louis, 46, au Marais,
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